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LA  FILLE  COUPABLE, 
REPENTANTE. 


ACTE    PREMIER. 

Le  Théâtre  représente  l'intérienr  d'une  cour  ,  faisant 

V  partie  de  la  maison  de  Bertrand  ;  à  droite,  la  façade 
»  de  la  maison  ;  à  gauclie,  des  arbres;  au  fond,  à 
*  droite  de  l'acteur  ,  un  petit  pavillon  rustique,  avant 

V  un  volet  ouvrant;  une  muraille  traverse  le  théâtre; 
»  une  grande  porte  chariière  est  pratiquée  au  miUeu.  4f. 


SCENE     P'R  E  M  I  E  R  E;. 

B  L  A  I  S  O  T  ,  Bûcherons  ,  Paysannes. 

»  Au  lever  du  rideau  on  termine  une   danse  villageoisdf  , 
»  dans  laquelle  Blaisot  Jîgure.  «  ' 

B   L  A   I  s  G  T ,  dansant. 

XjA.  main  par  ici,  tournez  par  là...  Une  passe ,  chassez 
tous  ,  ensemble  donc...  là,  c'est  fini, dieu  merci,  nous  nous 
en  donnons,  et  j'dis  que  voilà  d'quoi  faire  passer  le  déjeu- 
ner... Ma  foi,  autant  de  pris...  Ah  ça, c'est  un  autre  di- 
vertissement à  présent,  il  faut  aller  travailler,  prenez  vos 
outils,  emplissez  vos  gourdes,  v'Ià  la  cruche  à  l'eau  ;  sur 
tout  travaillez  bien  ;  vous  voyez  comme  je  me  conduis 
envers  vous.  Si  not' bourgeois  ,  Tpère  ?>ertrand  savait  ça, 
s'il  connaissait  mes  bontés  pour  vous  ,  il  me  gronderait, 

j'suis  trop  faible,  je  le  sais,  mais  c'est  mon  naturel 

nous  allons  aller  travailler  à  guuche  de  la  forêt,  v'ous 
save»  bien ,  du  côté  de  la  maison  des  fous  ;  mais  à  une 
condition,  c'est  que  vous  ne  me  ferez  pas  peur  comm» 
l'autre  jour,  car  foi  de  Blaisot,  je  me  mcherai. 

—  ■      ■ '  '■■'  '  ■  '  I  ■    I     II  —i^Mfc— I 

S  C  E  N  E     I  /. 

Les     précédens  ,  B  E  R  T  R  A  N  D. 

E  Bertrand,  sortant  de  la  maison, 

H  bien!  pas  encore  partis,  vous  n'avez  donc  pas  en- 
tendu sonner  Theure  ;  il  faut  que  je  livre  demain  plus 
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de  deux  cents  pieds  d'arbres  ;  nous  n'avons  p^s  de  tems  A 
perdre,  partez  donc,  i'iivii  vous  trouver  dans  la  journée. 

B    L    A     I    s    G    ï. 

Ne  vous  fâchez  pas ,  nous  partons ,  nous  partons;  c'est 
que  vojrez-vous,  j'étais  entrain  de  donner  mes  ordres 
miérteurs. 

Bebtrand. 
Bavard....  mes  ordres,  à  moi,  sont  que  tu  prennes  ta 
coijiuée.sans  tarder  davantage,  et  que  lu  conduises  ces 
braves  gens. 

B    L    A    I    s    G    T. 

Je  la  prends,  et  je  i^^vb.  {tragiquement).  Amis,  suivez- 
moi,  et  que  le  bruit  retentissant  de  la  coignée ,  annonce 
aux  échos  de  la  forêt....  que..,,  nous  y  coupons  du  bois.... 
Non  ,  j'dis  ,  ça  n'est  pas  beau,  mardions. 
»  Les  bûcherons^  prennent  le  bas  ,  aujc  parsannes  et  sor- 
»  tent  en  formant  une  marche  grotesque.  » 

SCENE     I  I  L 
BERTRAND,  seul 
»  Aussitôt  les  bûcherons  sortis,  il  ferme  sur  eux  la  porta 
»  de  la  rue  ^  et  s'approche  avec  précaution  du  pavillon  .^ 
»  il  Ouvre  le  volet  .^  et  parait  examiner  dans  l'intérieur. 

.|Jir.LE  dort  encore  ,  son  fils  est  près  d'elle!...  pauvre  mal- 

lieureuse  ;   sa  position  me  fait  peine Ah  !  puisse  cet 

instant  de  repos  lui  rendre  ses  forces  et  calmer  sa  dou- 
leur.... depuis  huit  jours  elle  est  ici....  c'est  au  milieu 
do  la  nuit  que  ,  d'une  voix  déchirante  ,  elle  est  venue  me 
demander  l'hospitalité,  je  l'ai  accueillie  avec  bonté, 
Charlotte  et  moi,  nous  lui  avons  prodigué  tous  les  se- 
cours que  notre  position  peut  permettre  ,  elle  nous  en 
témoigne  la  reconnaissance  la  plus  vive  ,  mais  pas  un  mot 
sur  ses  malheurs  dont  j'ignore  entièrement  la  cause,  si 
je  connaissais  le  motif  de  sa  peine,  je  la  consollerais,  le 
vieux  Bertrand  lui  montrerait  que  l'habitant  de  la  cam- 
pagne ne  sait  point  faire.de  belles  promesses,  mais  qu'il 
sait  obliger,  et  surtout  qu'il  possède  un  bon  cœur...  Ou 
vient,  {il  va  fermeté  le  volet.  )  AhJ  c'est  notre  femme. 
■>'■■»  I    ■     Il  -"  ■        '-■•"  ■ ■■  '■■    ■  ■■  "  I  ■■» 

SCÈNE     IF. 
B  E  R  T  11  A  N  D  ,  CHARLOTTE. 
.p,  Charlotte. 

XÎiH  bien!  et  notre  voyageuse? 

B    £    a    ï    R   A   N   D 

£11^  repose  encore. 
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Et  son  fils  ? 

Charlott 

Son  fils  aussi. 

Bertrand 

Charlotte. 
Quel  sommeil!...  H  y  a  long-lems  qu'elle  n'avait  pris 
3iu  ant  de  repos. 

Bertrand. 
C'est  vrai...  ;  quand  le  malheur  poursuis,  on  n'a  pas 
toutes  ses  nuits  tranquilles. 

Charlotte. 
Tiens,  veux-tu 'que  ie  te  parle  franchement.  Eh  bien 
la  présence  de  cette  femme  me  contrarie. 
Bertrand. 
Eh  !  pourquoi  !...  En  lui  donnant  Thospitalîté nous  n'avons 
fait  qu  obéir  an  mouvement  de  notre  cœur,  elle  nous  à 
procuré  l'occasion  de  faire  une  bonne  action,  et  je  Ten  re- 
mercie, cela  fait  tant  de  bien,  i'orsqu'on  peut  &g  dire, 
j'ai  obligé  un  infortuné. 

Charlotte. 
C'est   qu'on   en  voit  tant  de   ces   belles   affligées,  qui 
'cherchent  à  exciter  la  compassion,  et  qui  sont  si  loin  de 
^   la  mériter  ? 

Bertrand. 
As -tu  quelques  raisons   pour    penser  ainsi   de   cette 
femme  ? 

Charlotte. 
En  as-tu  pour  penser  le  contraire?  Au  reste,  si  on  a 
des  soupçons,  c'est  sa  faute  ;  pourquoi  ne  pas  nous  cou- 
fier  ses  aventures  ,    les    soins   que    nous   prenons   d'elle 
méritent  bien  cette  marque  de  confiance  de  sa  part. 
Bertrand. 
Peut-être  a-t-elle  de  fortes  raisons  pour  garder  le  silence  ! 

Charlotte. 
Oh!  sans  doute!  Eh  bien  ,  parviens  à  connaître  les  mo- 
tifs de  son  affliction,  et  tu  verras  que  c'est  quelque  tille 
enlevée  à  sa  famille,  et  qui  maintenant  abandonnée  par 
son  ravisseur,  ne  sait  où  porter  ses  pas. 
Bertrand. 
Qu'elle  pensée  ! 

Charlotte. 
Tiens,    depuis  l'histoire   dn   cet    infortuné,  monsieur 
de  Volmar,  réduit  à  lu  plus  affreuse  situation  par  i'incon^ 
duite  de  sa  fille.  Je  suis  devenue  soupçonneuse. 
Bertrand. 
Tu  me  rappelles-lct,  une  histoire  bien  terrible  ! 

Charlotte. 
le  malheureux  !  après  douze  années  d'un  bonheur  cons" 
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tant,  il  perd  une  épouse  chérie ,  une  fille  seul  fruit  de  son 
hymen,  lui  reste  et  forme  toute  sa  consolation,  un  in- 
fâme séducteur  la  lui  enlève,  ce  dernier  coup  frappe  si 
vivement  son  imagination  ,  sa  sensibilité ,  que  son  esprit  en 
est  aliéné...  il  est  maintenant  le  fou  le  plus  terrible  que 
riiôpital  voisin  renferme...  il  ne  songeoit  pas  dans  sa 
prospérité  que  cet  édifice  que  son  amour  pour  Thumanité 
lui  faisoit  élever,  seroit  un  jour  son  refuge  !...  l'Infortuné l 
et  sa  fîlle  court  le  monde  sans  s'inquiéter  du  malheureux 
père  à  qui  elle  a  donné  mille  fois  la  mort. 
Bertrand. 
Ecoute  donc ,  Charlotte.  • 

Charlotte. 
Que  me  veux-tu  ? 

Bertrand. 
Quel  soupçon!....  j'ai  connu  autrefois   cette   Eléonore 
fille  de  monsieur  de  Volmar,  elle  était  jeune,  alors,  et 
aussi  vertueuse  que  belle. 

Charlotte. 
Eh  bien  ? 

Bertrand. 
Une  idée  singulière,  vient  me  frapper,  îl  me  semble 
qtie   ses  traits    avaient  quelques  rapports   avec  ceux  d© 
notre  voyageuse,  et  plus  je  réfléchis... 

_  .  CHARLOTTE. 

Tu  crois? 

BERTRAND. 

Oui,  c'est  singulier,  comme  cette  ressemblance  se  pré- 
sente, en  ce  moment ,  à  ma  mémoire  ,  si  c'était  elle  ! 

CHARLOTTE. 

Qui?  Eléonore  1 

BERTRAND. 

Oui. 

CHARLOTTE. 

Je  la  chasserais  à  l'instant  de  chez  moi. 

BERTRAND. 

Pourquoi? 

CHARLOTTE. 

L'enfant  qui  a  déshonnore  §a  famille  ,  qui  a  porté  h 
TTiort  daui  le  cœur  d'un  père  qui  l'idoUilrait  ,  doit  êtn 
regardé  comme  un  monstre,  et  ne  trouver  asile  nulle  part* 

BERTRAND. 

Charlotte,  l'enfant  qui  a  déshounoré  sa  farpille,  mais 
qui  se  repent  ,  qui  vient  les  yeux  baignés  de  larmes  ,  et  le 
cœur  déchiré  par  les  remords,  implorer  un  pardon  de  celui 
qu'il  a  offensé,  ou  mourir  à  ses  genoux,  doit  trouver  un 
asile  ,  des  protecteurs  ,  et  tous  les  cœuri  sensibles  doivent 
lu^i  ea  servir. 
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CHARLOTTS. 

Propos  que  tout  cela. 

BERTRAND. 

Au  surplus ,  ce  ne  sont  que  des  soupçons. 

CHARLOTTE. 

Sans  doute  ;   mais  comment  s'assurer  s'ils  sont  fondés  ? 

BERTRAND. 

Cela  n'est  pas  facile. 

CHARLOTTE, 

Je  vois  un  moyen.. .  son  fils  est  jeune  ,  sans  défiance,  il 
est  facile  de  le  taire  jaser. 

BERTRAND. 

Abuser  de  son  innocence.... 

CHARLOTTE. 

Ou  renoificer  à  obtenir  des  éclaircissemens,  choisis; 
j'entends  du  bruit  dans  le  pavillon  ,  c'est  peut-être  lui , 
profitons  du  moment. 

4  Bertrand  court  à  la  porte  du  pavillon,  écoute,  fait  ua 
5^  signe  à  sa  femme ,  ils  se  retirent  tous  deux.  2» 

■ ■   ■ ■■*  ■  '  '    ■  Il    I  ■  Il  I  I III  ■ 

SCENE     V, 

Les     précédens,    EDOUARD. 

«  La  porte  du  pavillon  s'ouvre,  Edouard  paraît,  il  sa 
s>  frotte  les  yeux,  s'apperçoit  qu'il  fait  jour,  et  marque 

V  son  étonnement;  un  buisson  de  roses  frappe  sa  vue, 

V  il  court  en  cueillir,  en  forme  un  bouquet,  et  se  dis-» 
)>  pose  à  le  porter  à  sa  mère,  lorsque  Bet^trand  et  sa 
î^  femme  se  présentent  devant  lui.  » 

EDOUARD,   surpris. 

"H  !  je  ne  vous  voyais  pas. 

BERTRAND. 

Te  voilà  levé  de  bonne  heure,  mon  ami. 

CHARLOTTE. 

Comment  ta  mère  a-t-elle  passé  la  nuit  ? 

EDOUARD. 

Ah!  bien  aeitée!  je  l'ai  entendue  se  plaindre,  gémir, 
cela  me  faisait  de  la  peine,  elle  vient  de  s'éveiller ,  et  moi 
je  suis  venu  lui  cueillir  ces  fleurs  ! 

BERTRAND. 

Charmant  enfant! 

CHARLOTTE. 

Dis-moi?  sais-tu  ce  qui  cause,  à  ta  mère,  les  chagrina 
dont  elle  paraît  accablée  ? 

EDOUARD- 

Si  Je  le  sais.,.,  oh!  oui. 
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C   Et^A   R   L   O   T   T   E; 

Eh  bien  !  dis-nous.... 

EDOUARD. 

Ne  me  demandez  rien....  je  ne  puis  rien  vous  dire. 

BERTRAND. 

Bn  gardant  le  silence ,  tu  nous  prives  des  moyens  dt 
lui  être  utile. 

EDOUARD.  * 

C'est  possible  ;  mais  au  moins ,  j'obéis  à  maman. 

CHARLOTTI. 

Madame  Rainville  n'est  pas  son  nom  ? 

EDOUARD. 

C'est  celui  qu'elle  porte, 

CHARLOTTE,   à  part. 
Prenons  un  autre  mojen.  (^haut  )  Puisque  tu  persistes  à 
garderie  silence,  je  dois  te  déclarer  nos  intentions ,  lions 
ne  pouvons  pas  vous  garder  plus  long-temps. 
EDOUARD,  effrayé. 
Que  dites-vous  ? 

BERTRAND. 

Notre  femme  a  raison ,  on  ne  peut  pas  toujours  garder, 
chez  soi,  une  inconnue. 

EDOUARD. 

O  mon  dieu  !  je  vous  en  prie ,  ne  prenez  pas  cette  vilaine 
résolution ,  gardez-nous  encore  quelques  jours  si  cela  esC 
utile  au  repos  de  maman  ,  elle  n'attend  que  le  rétablisse-, 
ment  de  ses  forces  pour  vous  délivrer  de  Tembarras  qu'elle 
vous  cause ,  ainsi  ne  la  renvoyez  pas  ;  d'ailleurs ,  cela  ne 
serait  pas  beau  de  votre  part ,  on  dirait  que  vous  ne  l'avez 
secourue  que  pour  savoir  son  secret,  et  que  n'ayant  pu  y 
parvenir  ,  vous  l'avez  chassée  de  chez  vous  ;  ah  !  vou» 
qui  êtes  si  bon ,  vous  ne  ferez  pas  cette  méchante  actjon  J 
BERTRAND,  à  Charlotte, 

Résiste  à  ce  langage. 

É  D  o  u  A  R  D ,  Ziii  prenant  la  main. 

Vous  ne  la  renverrez  pas,  n'est-ce  pas? 

BERTRAND. 

Non,  mon  ami,  non. 

EDOUARD,  ai^ec  expression. 
Ah  1  vous  me  faites  bien  plaisir. 

CHARLOTTE,  à  part. 
Je  ne  renonce  pas  à  mon  projet. 

EDOUARD. 

Je  vous  quitte,  et  retourne  près  de  maman;  adie». 

BERTRAND. 

Adieu,  Edouard. 

CHARLOTTE,  l'arrêtant^ 
Pas  un  mot,  aur  notre  conversation. 


1 
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EDOUARD.* 

Soyez  tranquille vous  voy«z  que  Je  sais  garder  an 

secret. 

«  Il  se  jette  dans  les  bras  de  Bertrand,  qui  l'embrasse,  il 

»  baise  la  main  de  Cliarlotte,  lui  dit  adieu,  et  rentr© 

y  dans  Je  pavillon.  )> 

SCENE     y  L 
BERTRAND,  CHARLOTTE. 

E  BERTRAND. 

FT  bien  !  te  voilà  punie!  as-tu  encore  Tenvie  de  que»» 
tioimer  cet  enfant  ? 

CHARLOTTE,  un  peu  fâchée. 
Cela  devient  inutile  puisqu'on  n'en  peut  rien  tirer. 

BERTRAND. 

Je  l'en  félicite,  une  discrétion  pareille,  à  ?on  âge,  »• 
peut  promettre  qu'un  homme  de  caractère  dans  la  suite. 

CHARLOTTE. 

Tu  renonces  donc  à  savoir  qu'elle  est  cette  femm»  ?  âf 
voir  si  tes  pressentimens  sont  fondés  ? 

BERTRAND. 

Won ,  mais  j'attends  tout  du  temps. 

CHARLOTTE. 

Ecoute;  madame  Rainville  ne  peut  tarder  à  venir,  fd 
servirai  le  déjeuner;  tandis  que  nou^  serons  à  table,  fais 
adroitement  tomber  la  conversation  sur  la  maison  des  fou^f, 
tu  auras  soin  d'entrer  dans  quelques  détails  sur  la  folie  da 
monsieur  de  Volmar ,  cela  te  sera  facile ,  tu  l'as  vu  dix 
fois  dans  ses  crises  I 

BERTRAND. 

Après. 

CHARLOTTE. 

Si  elle  est,  comme  tu  le  crois,  sa  fille,  nécessaîremeniS 
elle  doit  éprouver  une  vive  sensation  au  récit  des  malheurs 
de  son  père  ,  son  émotion  sera  visible  ,  et  nos  doute» 
éelaircis. 

BERTRAND» 

Volontiers,  je  consens  à  ce  projet. 

CHARLOTTE. 

C'est  bien  heureux  ! 

BERTRAND. 

Mais  à  condition ,  c'est  qu-è  dans  le  cas  où  elle  serait  cetf« 
Eléonore ,  elle  restera  maîtresse  de  son  secret,  libre  d'»xé-» 
[I  cuter  les  projets  qu'elle  peut  avoir  conçus,  et  que  tu  ne  lui 
refuseras  pas  l'hospitalité  que  nous  lui  accordons. 
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CHARLOTTE. 

Eh?  sans  doute!  que  je  sache  seulement  ce  qu'elle  est> 
tt  je  suis  contente. 

BERTRAND,  rîant. 

Bonne  Charlotte!  je  connais  ton  cœur,  mais  la  tête..., 
ah  !  la  tête....  allons ,  va  nous  préparer  le  déjeûner. 

~^— — — — — ^— ^— —  I  ■  \  ■  mu 

S  C  È  N  E     y  I  L 

BERTRAND,  ELEONORE,  EDOUARD. 

«  Aussî-tôt  que  Charlotte  est  sortie;  Elépnore ,  tenant 
»  Edouard  par  la  main  ,  paraît  à  la  porte  du  pavillon  : 
»  Bertrand  va  au-devant  d'elle  ,  Eléonore  lui  tend  i£^ 
»  main.  » 

E  BERTRAND. 

H  bien,  madame  !  comment  vont  les  forces  ce  matin  ? 

ELEONORE. 

Beaucoup  mieux  ,  monsieur  Bertrand  ;  depuis  bien  long- 
femps,  je  n'avais  passé  une  nuit  aussi  tranquille. 

EDOUARD. 

Tu  t'en  porteras  mieux. 

BERTRAND. 

Votre  fils  a  raison ,  le  repos  est  le  premier  remède  que  ]% 
ponnaisse....  ah  !  çà ,  nous  allons  déjeuner. 

ÉL^ONORE. 

J'aurais ,  avant ,  deux  mots  à  vous  dire. 

BERTRAND. 

A  moi  !  madame  ?...  Parlez  tout  de  suite ,  je  vous  écoute. 

ELÉONORE. 

Voici  huit  jours  que  vous  exercez ,  envers  moi ,  la  plu» 
généreuse  hospitalité  ,  je  voulais  encore  quelques  jours 
profiter  de  vos  bons  soins  et  user  de  votre  complaisance  ; 
mais  je  me  trouve  aujourd'hui  tellement  rétablie,  que  J0 
vais  prendre  congé  de  vous. 

B    L    R    T    R    A   N    D. 

Quoi!  vous  voulez  partir?... 

ELÉONORE. 

J'j  suis  forcée,  le  motif  de  mon  voyage  m'est  trop  cher 
pour  le   différer   davantage  ,    il    ne  me  reste  plus  qu'à 
m'acquitter  envers  vous....  que  dis-je,  m'acquitterl  ah! 

quels  sont  les   trésors  qui  pourraient  pajer   vos   soins,  J 
ceux  de   Charlotte,  les  attentions  que  tous  deux  vous 
m'avez  prodiguées ,  ainsi  qu'à  mon  fils  !  m'acquitter  envers 
vous  m'est  donc  impossible!  mais  daignez  recevoir  uno 
marque  de  ma  reconnaissance......  cette  ba^ne  est  la  seul* 

chose  dont  je  puisse  disposer  !  elle  m'est  chère....  acceptez- 

jiàl  $i  la  fprtune  un  jour  m'est  favorable,  je  saurai  recon* 

MM 
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naître  VOS  soins  d'une  manière  plus  généreuse!  sî  le  sort 
continue  de  me  poursuivre,  j'aurais  au  moins  Ja  consola- 
tion ,  si  je  ne  vous  ai  pas  récompensé  ,  de  vous  avoir  donné 
une  preuve  de  ma  bonne  volonté  ,  en  vous  sacrifiant  un 
objet  qui  m'est  bien  précieux. 

BERTRAND. 

Que  dites -vous,  madame?...  Avez-vous  pensé  que  îo 
vieux  Bertrand  vendait  les  services  qu'il  a  le  bonheur  de 
rendre  ?  Avez-vous  pu  croire  qu'un  vil  intérêt  guidait  mes 
actions  ?...  Non,  madame  ;  gardez  cet  objet  qui  vous  est  si 
cher,  souvenez-vous  quelques  fois,  que  dans  ma  caban* , 
vous  avez  trouvé  l'hospitalité,  je  serai  satisfait  :  voilà  la 
récompense  que  j'ambitionne  ,  et  la  seule  qui  me  con- 
vienne. 

ÉLÉONORE. 

Homme  généreux  et  sensible  5  oui,  je  conserverai  votre 
sqnvenir;  mais,  acceptez.... 

BERTRAND. 

Cessez  ce  langnge ,  où  je  me  retire.... 

ÉLÉONORE. 

Mais  ce  n'est  point  un  salaire  que  je  vous  offre  ,  c'est  uns 
marque  de  ma  reconnaissance. 

S  C  È  IS  E     VIII, 

Les    précédeiïs,  charlotte. 


Ah 

^H^pou: 
H  En< 


!  Charlotte  !  venez  m'aider  à  faire  a€cepter  à  votre 
poux,  ce  léger  gage  de  mon  amitié. 

BERTRAND. 

Encore  une  fois,  je  ne  prendrai  rien,  madame. 

c    H    A    R    L    O    T    T    E. 

De  quoi  s'agît-il  donc  ? 

BERTRAND. 

Madame  nous  quitte ,  et  pour  prix  de  nos  soins ,  veut 
me  faire  accepter  ce  cadeau.... 

CHARLOTTE. 

Que  tu  refuse....  à  la  bonne  heure,  l'intérêt  ne  nouf 
guida  jamais  ,  il  nous  suffit  de  savoir  qui  nous  obligeons. 

ÉLÉONORE. 

Je  craindrais  de  vous  offenser,  en  insistant  davantage; 
je  me  tais. 

BERTRAND. 

Bien,  mais  oublions  tout  ceci  un  moment,  et  parlons 
d'autre  chose.....  de  quel  côté  comptez  vous  porter  voi 
ï>as  ? 

ÉLÉONORE. 

Je  suivrai  la  routé  jusqu'à  Montpellier. 
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BERTRAND. 

Est-ce  que  vous  connoissez  quelqu'un  dans  cette  ville  ? 

BLÉONOKE. 

C'est  là,  où  j'ai  reçu  le  jour. 

CHARLOTTE. 

A  Montpellier,  {à  part.)  C'est  elle. 

BERTRAND. 

Je  n'ai  jaraais  connu  en  cette  ville  de  famille  portant 
le  nom  de  Rainville. 

ELÉONORE. 

Cela  est  possible. 

BERTRAND. 

En  ce  cas^  chez  qui  allez-vous  donc? 

ELÉONORE. 

Dispensez  moi  de  vous  répondre. 

BERTRAND. 

Pensez-vous  madame  ,  qu'une  raine  curiosité  me  guide! 
si  je  me  bazarde  à  vous  questionner ,  l'envie  de  vous  être 
utile,  est  mon  seul  motif,  parlons  franchement,  vous 
paraissez  touchée  de  nos  soins ,  vous  daignez  nous  en 
témoigner  de  la  reconnaisauce  :  eh  bien!  s'il  est  vrai  que 
Mous  ayons  mérité  votre  estime,  donnez  m'en  donc  une 
preuve  en  me  confiant  vos  malheurs,  je  suis  disposé  à 
tout  entreprendre  pour  vous  rendre  la  tranquillité  ,  pour 
sécher  les  larmes  que  je  vous  vois  répandre,  épanchez 
vos  chagrins  dans  mon  sein.  Ces  cheveux  blanchis  par 
l'âge  ,  uesauraiei%-ils  vous  inspirer  de  la  confiance  FAUons, 
ïTiadame,  rompez  un  silence  contraire  à  vos  intérêts  ,  et 
fiez-vous  à  moi ,  chez  qui  allez-vous  à  Montpellier  ? 

ELÉONORE. 

Je  ne  puis  résister  à  vos  instances...  je  vais  chez  monsieur 
de  Sejmour. 

CHARLOTTE,  O   part. 

Monsieur  de  Sej^mour  ,  l'ami  de  monsieur  de  Volmar  ! 
C'e^t  eiie  ! 

BERTRAND. 

Eh  bien, madame,  je  vais  vous  éviter  une  route  inu- 
tile ;  monsieur  de  Sejmour  n'est  plus  à  Montpellier  ;  depuis 
quelques  années,  il  est  gouvorneur  de  la  maison  des 
foux,  située  à  une  petite  demi-lieue  de  cette  habitation, 
il  est  vrai  qu'il  avait  conservé  un  logement  à  la  ville; 
mais  le  désir  de  ne  point  quitter  un  ami  que  des  mal- 
heurs ont  privés  de  sa  raison,  le  lui  a  fait  abarvcîonner , 
et  l'a  déterminé  à  se  fixer  tout  à  fait  à  l'hospice. 

ELÉONORE. 

C'est  donc  à  cette  demeure  où  j'irai  le  trouver, 

BERTRAND. 

yous^ne  partirez  pas  seule  ? 
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lL£OKOR£. 

Seule  1  mon  fils  sera  avec  moi. 

CHARLOTTE.       à  paft. 

Ah  !  qu'elle  ne  s'en  ira  j^as,  sans  que  mes  doutes  soient 
fixés  {bas  à  Bertrand)',  parle  du  fou. 

BERTRAND. 

Oui.  (/lûMf)  Votre  résolution  me  surprend  et  m'afflige; 
je  comptais  avoir  au  moins  le  plaisir  de  vous  mettre  sur 
!a  route;  je  vais  rejoindre  ïugs  Ducherons  qui  travaillent 
dans  les  environs. 

ELÉONORE,   changeant   de  conversation. 

Je  sais  que  cette  hospice  est  établi  depuis  long-tcms , 
j'en  ai  connu  le  fondateur...  cette  maison  renferme-t-ell« 
beaucoup  de  ces  malheureux? 

BERTRAND. 

Mais,  oui,  entre  autres  de  furieux,  un  principalement 
qui,  malgré  toi.tes  les  précautions  qu'on  emploie  près 
de  lui,  est  déjà  parvenu  à  s'échapper  plus  de   dix  fois. 

E    L    É    G    N    G    R    E. 

Et  qui  donc  a  pu  procurer  à  ce  malheureux  une  telie 
démence  ? 

BERTRAND. 

Mais  madame  ,  on  assure  que  c'est  sa  fille,  qui  l'a  cruel- 
lement abandonné. 

KLÉONORE,  avec  effroi. 
Sa  fille  !  que  dites-vous  ?  Dieux  ! 

CHARLOTTE. 

Çu'avez-vous  donc,  madame ,  vous  paraissez  indisposée? 
ELÉONORE,^e  remettant, 

"Rien,  madame  Bertrand,  mais  je  n'ai  pu  me  défendre 
d'un  sentiment  d'horreur  en  songeant  à  la  situation  de  ce 
malheureux....  poursuivez ,  je  vous  en  prie... 

BERTRAND. 

Bans  ses  accès  de  folie,  il  croit  ia  voir,  dans  le  mêm» 
instant  on  lui  voit  verser  des  larmes  sur  son  sort ,  et 
l'accabler  de  sa  fureur,  je  l'ai  vu  moi,  madame,  et  j'en 
ai  été  effraj'é  ;  son  rhaintient  est  noble  et  imposant,  sa  voix 
forte  et  sonore,  son  œil  extrêmement  vif  et  pénétrant. 
{musique  accompagnant  la  voix).  Je  l'entendis  un  jour 
dire  avec  l'accent  du  plus  violent  désespoir,  «ma  fille, 
ï>  ma  fille,  sauve  toi  des  poursuites  de  l'infâme  Durviile.  <i; 
Pendant  le   couplet  précédent ,  Eléonore  s'est  levée  dans 

la  plus  grande  agitation ,  et  a  suivi  tous  les  mouvement 

de   Bertrand. 

ELÉONORE. 

Dieux  !  mon  père  !....  je  me  meurs.  (  Elle  s* évanouit), 

CHARLOTTE. 

Plus  de  doute ,  c'est  £léoaore  !».  revenez  à  vous  madame. 


EDOUARD. 

Maman,  tna  clièie  maman. 

BERTRAND. 

Qui  peut^onc  vous  causer  cet  effroi? 
E  t  E  o  N  o  R   E,   égarée. 

Mon  père,  mon  père,  privé  <le  sa  raison,  et  j'en  suis 
h  caiise^  et  c'est  moi  qui  l'ai  réduit  à  cette  situation!,.. 
idéa  aâVeusé. 

BERTRAND. 

Beprenez  vos  sens,  madame. 

EDOUARD. 

Maman,  tu  me, fais  de  la  peine. 

E    L    É    O    N    O    R    E. 

Achevez  de  m!instruire  ;  dites-moi,  vous  êtes  sûr   qu'il 

a  nomme   Durville? N*a-t-il  pas  encore   prononcé   ua 

autre  nom? 

BERTRAND. 

Ohi!  souvent!  en  appellant  sa  filie,  il  la  nomme  son 
Eléonore. 

ELÉONORE. 

Eîéonore!  plus  de  douîe,  c'est  lui,  ma  honte  est  pu- 
blique, mes  crimes  sont  connus  ,je  n'ai  plus  qu'à  mourir. 

EDOUARD. 

Oh  !  mon  dieu  !  pourquoi  pleures-tu  comme  cela  ? 

CHAHLOTTE. 

Quoi,  madame ,  vous  seriez  ?... 

ELÉONORE. 

II  n'est  plustemsde  feindre:  oui,  je  suis  cette  Eléonore, 
qui  osa  méconnaître  l'autorité  paternelle,  qui  n'a  pas 
craint  d'eiifremdre  les  volontés  d'un  père  :  c'est  moi  que 
l'infâme  Durville  a  enlevée  à  sa  famille  ,  c'est  moi  qui 
venait  aujourd'hui  me  jetter  aux  genoux  de  mon  père , 
abjurer  mes  erreurs,  lui  présenter  mon  fils  ,  et  tâcher  par 
mon  repentir,  par  mes  larmes,  de  fléchir  sa  juste  rigueur. 

EDOUARD. 

Mamaji ,  ne  pleure  donc  pas. 

CHARLOTTE. 

Eh!  comment avez-vous  pu  consentir  à.... 

^BERTRAND. 

Chut...  n'a-t-elle  pas  assez  de  sa  douleur...  mais  madamç, 
ce  Durville... 

ELÉONORE. 

Wexisfe  plus....  apprenez  tous  mes  malheurs,  vous 
êtes  digne  de  ma  confiance...  j'avais  à  peine  dix-huit  an» 
lorsque  je  vis  Durville...  jeune  ,sans  expérietice,  je  me 
livrai  aveuglement,  à  la  passion  qu'il  sût  m'inspirer  :  il 
demanda  ma  main  ,  mais  pour  mon  malheur,  une  hain« 
qui  existait  entre  sa  famille  et  la  mienne,  la  lui  fit  rc-, 
fuser ,  plusieurs  amis  intercédèrent  en  notre  faveur  -na»!? 
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mon  père  déclara  que  jamais  il  ne  consentirait  à  cetïé 
union;  j'éprouvai  à  cette  nouvelle  la  plus  vive  douieiir; 
DurviPe  sût  eu  profiter  et  me  fit  proposer  de  le  suivre  en 
Amérique,  où  sa  famille  possédoit  qtielques  propriétés, 
et  de  contracter  avec  Iui*un  mariage  secret....  je  fréinis 
à  l'idée  de  désobéir  à  mon  père;  mais  la  vie  de  mon  amant 
dépendait  de  ma  réponse  r  égarée  par  une  passion  in- 
vincible, je  le  suivis  .  arrivée  au  terme  de  notre  traversée, 
iiotre  hymen  fut  célébré  dans  le  pins  grand  secret;  j'au- 
rais peut-être  goûté  quelques  instans  de  bonheur  ,  si 
ridée  démon  père,  maudissant  sa  coupable  fille,  n*ént 
sans  cesse  été  présente  à  ma  pensée  ;  plusieurs  années 
s'écoulèrent  dans  cette  cruelle  position;  enfin  ,  à  force  de 
prières ,  j'obtins  de  Durviile  qu'il  passerait  en  France , 
et  que  là,  il  demanderait  mon  pardon,  il  partit;  troia 
années  se  passèrent,  mon  fils  grandissait,  et  mes  devoirs 
de  mère  me  consolaient  de  l'absence  de  mon  époux;  ce- 
pendant, plusieurs  de  mes  lettres  étant  demeurées  sans 
réponse,  mes  inquiétudes  augmentaient,  de  cruels  pres- 
sentimens  s'offraient  en  foule  à  mon  imagination  ,  lorsque 
je  reçus  l'affreuse  nouvelle  que  Durviile,  loin  de  s'acquitter 
du  devoir  sacré  dont  iï  était  chargé,  s'était  livré  à  da 
funestes  passions,  et  qu'à  la  suite  d'une  orgie,  il  avait  été 
provoqué  en  duel ,  et  avait  succombé  ;  ce  châtiment  me 
donna  la  preuve  certaine  que  celui  qui  ose  enfreindre  les 
principes  de  l'honneur,  et  braver,  par  sa  condiiite  ,  les 
lois  et  les  mœurs,  reçoit,  un  jour,  la  punition  due  à  sa 
témérité. 

BERTRAND. 

Le  misérable  ! 

CHARLOTTE. 

Voilà!  voilà  les  hommes! 

BERTRAND. 

Continuez,  madame. 

E    L    É    G    N    O   R    E. 

Vous  pouvez  présumer  ma  douleur  ,  l'amour  rn'avaiû 
décidée  à  le  suivre,  et  je  le  perdais,  je  voulus  quitter  ce 
pays  de  désolation ,  et  vendre  les  propriétés  de  mon  époùy, 
oa  s'y  oppose  ,  surprise  et  voulant  faire  valoir  mes  droits  ,- 
Je  justifie  de  mon  af te  de  mariage,  alors  j'apprends  l'af- 
freuse vérité....  la  maison  quej*haï)ite  ne  m'appartient  pas, 
mon  mariage  est  simulé,  l'acte  qui  lé  constate  est  faux,  je 
suis  victime  de  la  plus  infâme  séduction  ,  je  me  vois  forcée 
d'abandonner  ma  derneure,  la  honte  sur  le  front,  ettraînant 
après  moi,  mon  malliéureux  fils;  j'afFrdnte,  avec  courage; 
les  périls  d'une  traver$ée,  fe  braves  tous  les  dangers,  je 
Tais  revoir  mon  père....  Mais,  hélas  !  vous  m'apprenez  que 
c'est  parmi  des  insenVés,  des  êtres  effra^rans,  dont  l'aspect 
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împTÎme  l'époiiVanfe  etThon-eur,  qu'il  faut  que  j'aille  !• 
chercher  ;  et  c'est  moi  qui  ai  pu  le  réduire  à  cet  état  affreux? 
ah!  pourquoi  ai -je  survécu  à  mes  miilheurs  ?  pourquoi 
suis-jemère?  cet  instant  serait  celui  de  mon  trépas  l 

CHARLOTTE. 

Quel  enchaînement  de  malheurs  ! 

B    K    R    T    R    A    N    D. 

Indigne  Durville  que  n*existes-tu  encore  ?  tu  verrais  la 
situation  de  ta  victime  !  elle  te  ferait  connaître  l'horreur 
de  ton  crime  I 

EDOUARD. 

Maman,  tu  me  dis  toujours  que  je  suis  ta  consolation  , 
lainsi  ne  te  chagrines  donc  pas. 

CHARLOTTE. 

Voilà  le  fruit  des  mauvais  conseils....  Voyez  à  quoi  peut 
conduire  une  première  faute.... 

BERTRAND. 

-  Allons,  paixl  ce  n'est  pas  là  le  moment  de  moraliser, 
tais-toi,  si  tu  le  peux....  Eh  bien!  madame,  maintenant 
que  le  hasard  vous  a  instruite  du  sort  d©  votre  père.... 
Qu'allez-vous  faire  ? 

ÉLÉONORE. 

Exécuter  mon  projet,  et  aller  me  ietter  à  ses  genoux! 
mais,  que  dis-je  1  si  sa  raison  est  totalement  égarée  ,  il  n© 
me  reconnaîtra  pas  alors?  que  devenir  1 

BERTRAND. 

Il  ne  faut  pas  désespérer  ^  il  a  des  momens  de  tranquil- 
lité, et  peut-être.... 

itÉONORE. 

Alors,  je  ne  balance  plus,  je  pars.... 

EDOUARD. 

'     Je  vais  avectoi.... 

É    L   B"b   N    G    R    E. 

Oui,  mon  ami.  "■ 

CHARLOTTE. 

Attendez  au  moins  que  vous  soyez  un  peu  revenue  d« 
cette  scène. 

ELEONORE. 

Je  ne  puis  différer  davantage. 

1^     m      ■  ■  III  ■     I         I    I.      ■ Il  I  I     PU 

SCENE    IX. 

Les    précédens,    BLAISOT. 

__  BLAISOT,  frappant  en  dehors. 

Père  Bertrand ,  ouvrez,  ouvrez,  c'est  moi. 

BERTRAND. 

Silence ,  pas  un  mot  sur  ce  qui  vient  de  se  passer. 

(  //  va  ouiprir.  ) 
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5  o  T  ^    entrant. 
Eli  ben  î  vous  vous  dépêchez  joliment,  j*ai  eu  le  temps 
de   compter  les  clous  de  la  porte....  Qu'est-'-e  que  vous 
faisiez  donc  ?  Tiens  !  comme  vous  avez  Tair  gai! 

BERTRAND. 

C'est  bon;  pourquoi  reviens-tu? 

B    L    A    I    S    O    T.  ^ 

Pardine  ,  ce  n'est  pas  pour  mon  plaisir,  il  n'y  a  pas 
d'agrément  à  prendre ,  à  faire  une  grande  demi-lieue , 
quand  on  est  déjà  fatigué....  Je  viens  pour  vous  dire  uno 
nouvelle....  Il  y  a  un  fier  changement  à  la  maison  de» 
foux,  allez! 

ELÉoNORE,  vivement. 

Que  dites-vous? 

B    L    A    I    s    o    T. 

Ah  î  mon  dieu  !  quelle  vivacité  !  vous  m'avez  fait  peur.... 
Quiens!  est-ce  que  vous  avez  des  amis  par-là,  vous? 

BERTRAND. 

Paix....  Que  veux-tu  dire? 

BLAisoTjà  part. 
Qu'est-ce  qu'ils  ont  donc  ? 

CHARLOTTE, 

Eh  bien  !  ce  cbangement ,  voyons? 
B  L  A  I  s  o  T.     ' 

Eh  bien  I  j'vas  vous  ie  dire....  Vous  saurez  donc  que 
M.  de  Seymour  s'étant  apperçu  de  quelques  tricheries  de  IsL 
part  des  employés  de  l'hospice,  a  renvoyé  tout  le  monde  , 
et  qu'aujourd'hui  on  installe  les  nouveaux  venus  ;en  outre 
de  çà ,  il  m'a  envoyé  dans  la  forêt,  de  venir  vous  dire  quo 
la  demande  que  vous  aviez  faite  ,  de  fournir  la  maison  d9 
bois,  vous  est  accordée;  v'ià-t-il  pas  des  nouvelles  ? 

BERTRAND. 

C'est  bon  ;  il  suffit ,  retoivrnes  à  ta  besogne. 
B  L  A   I  s  o  T. 

Ah!  un  moment,  je  suis  fatigué,  il  faut  que  je  mô  repose. 
(  à  part.  )  Si  j'pouvais  savoir  ce  qui  les  rend  tristes.  (  il  va 
Rasseoir.  ) 

'  BERTRAND. 

Eh  bien  !  madame ,  persistez-vous  toujours  dans  votr»^ 
Résolution  ? 

ELÉONORE. 

Elle  est  invariable ,  monsieur  Bertrand. 

CHARLOTTE. 

Attendez  seulement  un  jour  de  plus. 

ELÉONOBE. 

Chaque  instant  augmente  mou  supplice. 

BLAisoT,  à  part. 
Ils  ont  l'air  sans  dessus-dessous. 


B   R  H   T   R   A   H   !>. 

Permettez  au  moins  que  je  vous  accompagnti 

£L£OIfO&K. 

Je  ne  le  souffrirai  pas, 

BLAISOT,<i  part. 
Tiens  !  Tbourgeois  qui  fait  le  galant  ! 

BERTRAND. 

Pennetltez,  au  moins,  qu'on  vvus  indique  le  chemin? 

£LÉONOR£, 

C'est  la  seule  chose  à  laquelle  je  puisse  consentir. 

s  £  R  T  R  A  M  p. 

Blaisot? 

B  r.  A  I  s  O  T. 
Eeîn!...  Ah!  s'il  vous  plaît. 

BERTRAW». 

Conduis,  madame ,  à  la  maison  des  fouT, 

BLAISOT,   effrajé. 
Qui  çà  ?  mpî  !  moi ,  tout  seul  ?  (  bas  à  Bertrand,  )  Est-c» 
qu'elle  est  folle? 

ELEOlffORS. 

Sur  la  route  seulement. 

BLAISOT. 

A  la  bonne  heure!  j'vous  la  montrerai  de  loin....  Mais, 
|[u'est-K:e  que  vous  voulez  donc  aller  faire  là  ? 

BERTRAND. 

'  Point  de  questions ,  marche  devant. 

BLAISOT. 

Ah!  mon  dieu!  ( le  contrefaisant,  )  Marche  devant,  {â 
part^  on  sortant,  )  Je  ne  l'ai  jamais  vu  si  brutal. 

E   L   É    6  N  o   R  K. 

Viens ,  mon  fils  !  adieu ,  braves  gens  ;  nous  nous  reverron» 
peut-être  dans  un  moment  plus  lieureux  pour  moi,  si  1« 
«ort  en  ordonne  autrement,  croyez  que  vos  bienfaits  res- 
teront à  jamais  gravés  dans  le  cœur  d'Eléonore;  adieu. 

ii  Elle  embrasse  Charlotte ,  presse  les  mains  de  Bertrand 
»  sur  son  cœur;  elle  présente  son  fils  ,  qui  reçoit  les 
9  caresses  de  Bertrand  et  de  Charlotte  ;  Blaisot  toujours 
9  interdit ,  les  examine;  au  dernier  adieu,  Blaisot  sort  ; 
»  Bertrand ,  la  tête  nue ,  invoque  le  ciel  ;  Charlott» 
t  conduit  les  voyageurs  au  fond  de  la  scène.  » 


JFin  du  premier  Acte, 


i 


ACTE    IL 


«  Le  théâtre  représente  une  épaisse  forêt;  au  fond,  pla«f 
V  sieurs  montagnes;  au  milieu  du  théâtre,  des  arbret 
^  à  demi  abîittus,  des  branches,  etc. 


SCENE    PREMIERE, 

€  Les  bûcheron»  sont  tous  à  travailler,  les  femmes  ramai» 
5>  sent  des  branches  et  en  forment  des  tas.  » 


SCENE    IL 
Les  BUCHERONS,  BERTRAND 

SSRTRAIfD. 

xLh  btekI  mes  enfans,  la  besogne  avance-t-elle  ?  je  voui 
l'ai  dit  ce  matin,  c'est  demain  que  je  dois  livrer,  je  n» 
puis  reculer  d'un  seul  instant» 

LE      BUCHEHOIf, 

Soyez  tranquille,  not'bourgeois ,  v*là  que  nous  avont 
fini....  Mais,  dites-nous  donc?  Qu'est-ce  donc  qu'est  do- 
Venu  Blaisot? 

BERTEAND. 

Ah  !  il  est  allé  conduire  cette  voyageuse  qui  demeuraîÉ 
chez  moi  depuis  qnelques  jours....  Je  suis  étonné  qu'il  n» 
soit  pas  de  retour ,  le  maudit  bavard  se  sera  amusé  en 
route. 

LE      BUCHEROlf. 

Eh  dame!  écoutez-donc,  dans  s'te  saison-cî,  onn'couri 
pas  comme  dans  rhyver....  Mais,  t'nez,  j'crois  l'entendre. 

BERTRAND. 

Tu  as  raison....  Justement ,  c'est  lui,...  Ah!  parbleu  I 
nous  allons  voir.... 

' ""    I    I       J    I»         ■■ '■•■     ■'•  ■     ■ WKiili  ■      Il  IBH 

SCENE    lit. 
Les    frécédeks,    BLAISOT. 

MB    L   A   I   s   O   T. 
E  v'ià  !  me  v'ià!  vous  m'avez  cru  perdu,  j'suîs  5Ûr| 
dame  1  c'e^t  que  j'ai  fièrement  couru  ! 

BERTRAND. 

Oh  !  je  crois  bien  que  tu  n'as  pas  tort....  Eh!  «t  cett» 
femme? 
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B   L   A    I   S   O   T. 

^  Oh  !  il  m'est  arrivé  une  fière  aventure  depuis  que  je  vous 
ai  quittés.... ^h!  mon  dieu!  quelle  aveuturel 

BERTRAND. 

Expliques-toi  donc  ? 

B  L  A   r  s  o  T. 

Irnagînez-vous  que  je  cheminais  devant  votre  protégée..  ^ 
pas  trop  content  ;  mais  enfin ,  je  me  disais,  puisqu^il  le  faut, 
a  le  faut....  A  peine  sommes-nous  à  ce  petit  chemin  hlanc, 
qu'est  là-bas,  à  gauche,  que  je  lui  montre  ,  à  travers  les 
aihres,  Jes  cheminées  de  l'hôpitai  de  la  maison  des  foux, 
où  elle  voulait  aller,  j*n'ai  pas  plutôt  dit,  que  la  v*Jà  qui, 
sans  m'dire  adieu  ,  se  met  à  courir  à  travers  les  broussailles, 
son  fils  se  sauve  avec  elle;  j'ai  beau  crier  :  mais  ce  n'est 
pas  Je  chemin ,  vous  allez  vous  perdre  ;  bah  !  elle  court 
encore  plus  fort ,  si  bien  que  je  l'ai  perdue.  Ainsi ,  v'ià  ma 

comYnission  joliment  remplie Mais  ,  ne  m'grondez  pas  , 

père  Bertrand,  d'honneur,  ce  n'est  pas  ma  faute ,  n«  me 
grpndez  pas. 

BERT^lAND. 

Mais,  malheureux!  il  fallait  courir  après  elle? 

B   L    A    I   s   o   T. 
Ouï ,  j'vous  le  dis....  J'vais  aller  me  fatiguer  à  courir  après 
une  femme  qui  se  sauverait  encore  plus  fort....  Au  surplus  , 
j'ai  réfléchi  à  une  chose,  elle  demandera  son  chemin  ;  elle 
a  une  langue....  une  femme  ! 

BERTRAND. 

Il  y  avait  un  moyen  tout  simple  de  la  retrouver  , 
c'était  de  l'attendre  sur  le  bord  dje  la  route  qui  conduit  à 
l'hospice. 

B    L   A    I   s    o   T. 

Ah  1  oui ,  sans  doute ,  et  puis  l'y  conduire ,  n'est-ce  p?ïs?.. 
Ah  !  que  jen'vas  pas  dans  s't'enter  là  !  moi ,  avec  tous  ces 
foux....  Donner,  ne  leur  conte  rien  ,  à  ces  gens  là  ;  on  en 
rapporte  toujours  quelque  chose,  une  tape,  une  bosse.... 

BERTR    AND. 

Que  v'a-t-elle  devenir  ?  égarée  dans  cette  forêt  !  ne 
connaissant  pas  le  pays...  11  semble  que  le  malheur  s'attache 
à  sa  poursuite  I...  Allons ,  je  vais  faire  mon  possible  pour  la 
rejoindre. 

B    L    A    I    s    o    T. 

Il  n'est  pas  dit  que  vous  réussirez.... 

BERTRAND. 

Si  je  n'y  parviens  pas,  alors  j'irai  trouver  monsieur  de 
Seymour ,  je  le  préviendrai  de  sa  démarche,  et  peut-être... 

B    L    A    I    s    o   T. 

Il  faut  que  vous  ayez  une  bonne  envie  d'obliger  j  tou* 
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jours....  Vous  ne  connaissez  pas  celte  femme;  â  quoi  lerl 
de  vous  donner  tant  de  mal?  d'aller  vous  fatiguer.... 

BERTRAND. 

Oh  !  je  te  reconnais  ,  insouciant  !..  Eh  bien  !  moi,  lorsqu'il 
«'agit  d*obh*ger,  de  servir  mon  semblable,  je  n'ai  jamais 
balancé....  Tu  reconduiras  ces  braves  gens  à  la  maison. 
B   L   A    I   s   o  T. 

Allons ,  allez ,  vous  êtes  le  maître.         (  Bertrand  sort.  ) 

*'"'''' ' ■■■■Il ..    i    I ^1  iiii      111       II  jiiii— .— — 

S  CE  N  M    I  y. 

Les     précédens  ,     excepté    BERTRAND. 

IB    L    A    I    s    O    T. 
L  court  comme  s'il  allait  la  trouver;  qu'il  aille!  qu'il  aîllef 
pour  moi,  je  m'franquilise.  Elle  m'a  déjà  fait  assez  troter 
aujourd'hui.  Ah  çàl  dépêchez:  voyons,  la  besogne  avance, 
t-elle? 

UN       BUCHERON. 

Tu  vois  bien  que  voilà  qui  est  fini. 

BLAISOT. 

C'est  finiP^Eh  bien!  puisque  c'est  fini,  reposons-nous, 
et  j'vas  vous  chanter  une  petite  chansonnette,  d'un  stjle, 
ah!  j'dis  d'un  style  !  d'abord,  je  vous  avertis  que  c'est  un© 
histoire  véiitable  qui  vient  d'arriver,  il  y  a  deux  ou  troi$ 
cens  ans ,  à  un  jeune  homme  considérable. 

RONDE. 

Jadis  un  très-beau  jeune  homme  , 
Mais  qui  ne  me  valait  pas, 
Il  ne  pouvait  rien  apprendre, 
Pas  même  son  a,  b,  c; 
Ua  certain  jour,  sur  la  brune. 
Il  appevçut  deux  beaux  yeux  : 
Crac,  le  voilà  qui  sent  naître , 
Tout  aussitôt  de  l'esprit. 

Or  donc,  c'était  une  belle 
Qui  se  connaissait  en  sot; 
Elle  avait  lu  dans  son  âme. 
Femme,  ne  s'y  méprend  pas; 
Cela,  lui  donna  l'idée  , 
De  hasarder  des  leçons; 
Où  trouver  un  meilleur  maître. 
Pour  douner  beaucoup  d'esprit. 

Depuis  ce  tcmps-U,  Léandre  , 

C'est  ainsi  qu'il  s'appellait , 

Devint  savant,  devint  brave  t 

Avant,  il  était  poltron. 

Puis,  advint  le  mariage  , 

Combien  il  en  fut  joyeux; 

Il  plut  toujours  à  la  dame  ,  • 

%n  \\iï  moatrant  son  esprit» 


(ÏS) 

4  Tous  les  buclierons  ont  dansé  à  la  fin  de  cliaque  couplet» 
»  vers  le  milieu  du  troisième,  une  cloche  se  faiteutendra 
>  dans  le  lointain;  l'orage  augmente.  » 

B  L  A   I   s  G   T. 
Ah  l  mon  dieu  !  qu'est-ce  que  j'entends  ? 

LE    Bûcheron. 
C'est  la  cloche  de  l'hospice. 

B  L  A  I  s  o  T. 
Kncore  un  damné  fou  qui  se  sera  échappé  î.».  Qu'est-c© 
^ue  je  vais  devenir,  rooi?  Je  me  sauve,  pour  commencer, 
•près  çà,  nous  verrons. 

LE    Bûcheron. 
Est-ce  que  tu  as  peur  ? 

B  L  A  I  s  o  T. 
Comment!  peur?...  Non,  monsieur,  je  n'ai  pas  peur, 
mais  je  suis  prudent;  voulez-vous  que  je  me  trouve  nez  à 
nez  avec  un  fou  ?  Il  y  aurait  de  quoi  perdre  l'esprit  I 
LE    Bûcheron. 
Tiens ,  voilà  le  gardien  qui  accourt  par  ici, 

B  L  A  T  s  o  T.  • 
Qui?  le  gros.Rustau?  Ah!  il  n'est  pas  fou,  celui -là; 
mais,  pour  méchant,  ah!  quand  il  vous'regarde  avec  ses 
moustaches!....  Allons,  je  ne  vivrai  pas  Ion  g- temps  ;  le 
tonnerre,  un  fou ,  en  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  en  fair© 
mourir  dix  comme  moi. 


SCENE     V, 

Les  précédens,  B.USTAU,  plusieurs  hommes  portant  d^s 
bâtons  y  /ourdies ,  etc.  etc.  etc. 


A 


R    U   s   T    A    U. 

VEZ-vous  VU,  par  ici,  un  de  nos  foux?  Si  je  le  ren- 
contre, morbleu!  il  ne  s'échappera  plus,  je  vous  en  ré- 
ponds. 

B   L   A   I  s  o  T. 
II  n'y  a  pas  de  fou ,  ici,  monsieur,  il  n'y  a  que  nous. 

R  u  's  T  A  u. 
Alors  ,   il  faut  prêter  main  forte ,   et  nous   aider  à  I« 
rejoindre:  je  vous  préviens  qu'il  est  dangereux....  C'est 
ce  M.  de  Volmar. 

B  L  A   I  s  o  T. 

Ah  !  je  sais  ;  celui  qui  est  là  à  cause  de  sa  fille?...  Diable  ! 

ce  n'est  pas  le  plus  doux  de  la  maison! 

R  u  s  T  A  u. 

Aussi ,  je  me  charge  de  faire  remettre  dix  pistolea  à  celui 

d'entre-voUs  qui  pourra  le  rencontrer. 


B  t  A  I  S  o  !>.' 
ï)lx  plstoles  ?...  Ah  !  mon  dieu  1  comme  c'est  dommag* 
c|ue  je  sois  poltron. 

R  u  s  T  A  ir. 
Commencex  vos  recherches,  de  l'activité,  da  courage; 
f 'il  résiste..,,  verlubleu.... 

B   L    A    I   •    G    T. 

Ah  !  quel  homme  ! 

R  u  s  T  A  u,  à  Blaîsot. 
Allons,  l'ami,  conduisez  ces  braves  genjs. 

B  L  A  I  s  o  T  )  surpris, 
Quiçà?  moi?...  Allons  donc,  vous  plaisantez? 

R  u  s  T  A  u. 
Je  ne  plaisante  jamais,  je  vous  en  avertis. 

Blaîsot. 
Je  n'aurais  qu'à  avoir  le  malheur  de  le  rencontrer  ? 

R  u  s  T  A  u. 
C'est  ce  qu'il  nous  faut. 

Blaîsot, 
Mais  songez  donc,  que  si  lui  s'enfuit  de  moi,  moi  j% 
m'enfuirai  de  lui. 

R  u  s  T  A  u. 
C'est  ce  que  nous  verrons;  allons,  mettez-vous  à  leu> 
tête....  jNous  nous  rejoindrons  au  haut  de  la  montagne. 
Blaîsot. 
Comment?  à  la  tête?...   Non  pas ,  s'il  vous  plaît ,  à  la 
queue....   Décidément  ,    vous  voulez  exposer  un  jeun© 
homme  comme  moi...  D'abord  ,  s'il  me  touche,  je  tombes 
mort,  et  je  deviens  fou  ,  j'en  suis  sûr. 
R  u  s  T  A  u. 
Point  de  verbiage....  Pars ,  où  palsambleu.... 

B  l'a  I  s  o  T. 
Eh  bien!  eh  bien  !  je  pars,  je  pars.,..  C'est  aujourd'hui 
Inon  dernier  jour. 

4  Rustau  ,  divise  son  monde  ,  et  leur  indique  divers 
5>  chemins-;  il  sort  le  dernier  ,  suivi  de  pluMeur» 
5>  hommes.  i> 
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SCENE     V  L 

ELEONORE,  EDOUARD. 

^  L'orage  augmente  ;  Eléonore,'les  cheveux  épars ,  etdana 
i>  le  plus  grand  désordre,  ten  -ut  son  fils  par  la  main  , 
»  paraît  sur  le  haut  de  la  nroatagne,  elle  marche  ave« 
y  peine  ;  arrivée  sur  la  scène ,  q\\q  s'assied  sur  un  trons 
y  d'aibre  et  embrasse  son  fils,  y 

^  eléonore. 

AH!...  Où  suis-J9?...   QuQ  je  paye  chor  ua  moment  dj» 


(  a4  J 

précipitation....  Pourquoî  ai-je  quitté  mon  guide?  L'aspecI 
de  la  maison  ,  où  mon  père  est  renfermé ,  a  troublé  mes 
«ens  ;  J'ai  voulu  hâter  l'instant  qui  me  rapprochait  de  lui.... 
Je  suis  égarée,  perdue;  mon  fils,  mon  cher  Edouard! 
Est-ce  ici  que  nous  devons  mourir? 

EDOUARD. 

Maman,  ne  parle  pas  ainsi ,  tu  me  fais  trembler....  Pour- 
quoi n'as-tu  pas  voulu  que  Bertrand  nous  accompagnât  ? 

ELÉONORE. 

Ek!  mon  ami!  pouvais-je  rendre  quelqu'un  témoin  de 
mon  entrevue  avec  mon  père?...  Pouvais-je  m'exposer  à 
faire  connaître  les  reproches  qu'il  peut  m'adresser  ?..  C'est 
moi  seule  qui  doit  éprouver  sa  colère! 

EDOUARD. 

Sois  tranquille;  je  serai  là,  moi,  et  je  tauxai  sî  bien  le 
supplier,  qu'il  te  pardonnera  tout  de  suite....  Est-ce  qu'un 
père  peut  rester  long-temps  fâché  contre  sou  enfant,  doat? 

ELÉONORE. 

Fuisse  ton  vœu  se  réaliser  ! 

EDOUARD. 

Maman  ,  je  suis  bien  fatigué ,  tâchons  de  trouver  un 
abri....  Tiens,  entends-tu  une  cloche?  cela  annonce  que 
nous  n«  sommes  pas  loin  de  quelques  maisons....  Le  ton- 
nerre est  si  fort ,  que  j'ai  peur. 

ELÉONORE. 

Pauvre  enfant  !...  Mais  je  crains  de  nous  égarer  encoro 
davantage....  Personne  ne  viendra  à  notre  secou^rs. ... 
li'orage  est  furieux;  la  cime  des  arbres,  agitée  par  le» 
vents,  semble  attirer  la  foudre  sur  nos  têtes  !  (  on  entend  le 
bruit  d'une  chaîne.)  Paix!  Qu'est-ce  que  j'entends?  Jo 
frissonne  malgré  moi  ! 

■Il  ■         Il    I         ■        IW ■ ■■  ■■!■ I — — MU— i— W— ^Mt 

SCÈNE     FIL 

Les    précédens,M.    DE    VO^MAR' 

«  M.  de  Volmar  arrive  lentement,  et  porte  à  sa  main  un© 
»  branche  d'arbre  ;  sa  chaîne  brisée  ,  pend  à  son  côté  ; 

V  il  considère  autour  de  lui;  Eléonore  et  Edouard  écou» 

V  tent,  et  n'osent  respirer.  » 

^^  ELÉONORE.  jl 

CJl^  marche  près  de  nous....  Edouard ,  ne  parles  pas.  (  Elle  1 
se  retourne ,  et  dit  avec  effroi  :  (  Que  vois-jô  ?  Quel  fan-  ^ 
tome  paraît  se  dessiner  dans  l'obscurité  !  ^ 

M.    D   Ë   V  o  L  ni  A  R ,    entendant  du  bruit  ^  se  retourne 

vivement,  et  appercevant  Eléonore  it  son  Jils ,  il  pousse 

un  cri^ 

Ahl 
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B    L    é    O    N    O    R    E. 

iDieijx!  sauvotis-nou«  !  sàuvons-noiis....  Viens  ,  Edouard î 

5^  Elle  prend  son  fils  ,  et  dans  la  plus  grande  agitation 
»  cherche  à  fuir,  elle  heurte  plusieurs  arbres;  Voimar 
»  la  poursuit  toujours  ;  enfin  ,  elle  parvient  à  s'e'niparer, 
»  avec  Kdouard  ,  de  la  massue  de.Volmar  ;  elle  cherche 
»  à  la  lui  arracher;  Vohnar,par  un  mouvement  brus^ 
»  que,  les  (ait  quitter,  et  lève  de  nouveau  son  arme 
»  surKîéonore;  un  éclair  frappe  sur  sa  figure.  E^éonors 
»  le  reconnaît.  «> 

Dieux!  mon  père!  Il  vient  me  punir! 

EDOUARD. 

C'est  maman!  ne  lui  faites  pas  de  mal! 

V    G    L    M    A    R. 

Qui  êtes -vous?  Que  mo  voulez- vous  ?  Me  cherche^-» 
vous  pour  me  conduire  d.ins  Tasde  infernal,  où  Ton  in/a 
renfermé?  Je  n'irai  pas,  non....  non.  {L'exûminant.^  Mais, 
que  dis-je  ?  vous  n'êtes  pas  du  nombre  de  mes  bourreaux... 
Vous  portez  les  habits  d'un  sexe  bien  perfide...  Dites-moi  J* 
Àh!  dites-moi,  tout  de  suite,  me  connaissez-vous  ?..  Hein! 
répondez  ? 

E  L  É  G  N  O  R  E ,  tremblante. 
'     Si  je  vGus  reconnais!  Ah!  toujours!...  Dieux!  quelle 
affreuse  situation  ! 

V  G  L  M  A  R  ,  plus  tranquille. 

Oui;  oli  oui!  ma  situation  est  affreuse  l  Eh  bien!  vous 
lie  le  croirez  pas?...  C'est  elle.  ..  c'est  ma  fiiie!  qui  m'a 
réduit  ainsi....  Je  suis  cependant  son  vieux  père  ,  (  s* atten- 
drissant?) l'ami  de  son  enfance.  Elle  m'a  abandonné...  Elle 
m'a  fuit...  Elle  s'est...  déshonnarée....  Mais,  le  ciel!..  En- 
tendez-vous sa  foudre  :  il  tonne  sur  sa  tête...  Elle  est  punie.., 
ï^lle  est  morte...  Oh  !  morte.  (  Essuyant  une  lavùia.  )  Ne  lui 
dites  pas  que  vous  m'avez  vu  pleurer. 

ELÉONORE. 

Edouard  !..  je  vais  mourir. 

EDOUARD, 

Oh  maman  !  j'ai  bien  peur. 

V  o    L    M    A    R. 

Que  vois-je?  un  enfant!  {avec  horreur.  )  Je  n'aime  pi>» 
les  enfans....  Otez-le  de  ma  présence!  oi^i  Craiguez  ma 
fureur.  *       E  L  É  o  n  o  r   e. 

C'est  mon  Ois,  il  vous  aime  ,  ne  craignez  rien. 

V  o   L  ra  A  R. 

C'est  votre  fils  !  (  les  comparant.  )  Ah  !  oui ,  c'est  bien  lui... 
Je  vous  plains,  il  vous  trompera  un  jour,  il  fera  le  laal- 
heur  de  votre  veillesse  ;  teneas,  croyez-moi,  abandonnez- 
ïe,  renvo;yez-ie  de  pièà  de  voui  ,  ne  U  ioullrez  pas  daviu-» 
|age.  î) 


(i6) 

EDOUARD. 

Manhàn  ,  aîlons-nous-en  ^  pourquoi  rester  près  âe  c« 
«léchant  ? 

E   L   É  o  N   o   ti    E. 

Eh!  rtjon  ami  !  c'est  raon  père  !  c'est  le  lien  !  c'est  cehiî 
dont  j'ai  causé  ie  iiliilheur!  Vois  la  situation  où  je  Taî 
réduit! 

*:    D    o    U    A    H    D. 

Comment  !  c'est-là  grand  papa  ?  comme  il  e^t  efiFrayant  [ 

VOL    M    A    R. 

Oh  !  qu'il  est  terrible  ce  jour  !  {inquiet.)  Tenez  î  entendez- 
vous?..  Les  entendez-vous  ?  Ils  viennent,  mes  gardiens  !... 
Mais  ils  ne  pourront  me  trouver  !  Je  saurai  me  soustraire  à 
leurs  recherches...  Eléonore...  Eléonore  !  c^est  elle  que  je 
lie  puis  bannir  de  ma  peuséel 

EDOUARD. 

I)is-Iui  donc  que  tu  es  sa  filie. 

É    L    É    O    N    O    R     fe. 

il  ne  me  reconnaît  pas....  Inf.imB  ï)urville,  voilà  ce  que 
xne  mérite  ton  indigne  séduction  ! 

V  o   L  M   A    R ,  furieux. 

Qu'ai-je  entendu?  Durville!  quel  nom  pronorâcéz-vons? 
Çu3  me  veut-il?  Est-il  ici  ?  Vier.t-il  encore  me  porter  un 
nouveau  coup  de  poignard  ?..,  Oui.  c'est  lui ,  le  voilà  ,  je  le 
vois...  Tîpns  ,  traître  ,  reçois  ta  récompense.  (  il  frappe  la 
terre.)  Ah  !  tenez...  tenez...  voyez  couler  son  sang  impur, 
la  terre  refuse  de  s'en  abreuver!...  Je  suis  vengé  !  (  il  fait 
un  sourire  affreux.  ) 

ELÉONORE. 

Dieux  !  quelle  horreur! 

S   C  E  ^  E     F  I  I  1. 

Les    précédens  ,    RUSTAU,    BLAISOÏ. 

gardiens  ,  bûche fons. 

t  On  entend  du  bruit,  Volmar  regarde  antonr  de  lui,  le 

»  bruit  augmente,  ïlustau  et  les  bûcherons  entrent.  « 

R  u   s  T  A  u  ,   Jm  liaut  de  la  montagne. 

Jr  AR  ici,  le  voilà,  emparez-vous  de  lui! 

î>  Volmar,  les  menace,  parcourt  le  théâtre,  on  le  potif»- 
^  suit .  les  bu(  lierons  lèvent  leurs  bâtons  ,  et  softt  prêts 
»  à  frapper  :  Eléonore  s'élance  entr*eux  et  son  père.  * 

fe    L    É    o    îî    Ô    R    E. 

Arrêtez  !  c'est 'flion  père. 

E   d    o   u   A   R  t). 

î^é  lui  faites  p^S  dfe  ïùiUl ,  c'est  grartid  ^apa. 


(r) 

VoLMAR,  voj^mit  qu*on  le  défend^  passe  ses  bras  autour 
d' Eléonore ,  tourne  La  tête  du  calé  des  gardiens,  eu  s§ 
met  à  rire.  . 

VÀ^w ,  hieii. 

R    U    s    T    A    U. 

O10/-VOUS,  madame,  il  esl  furieux,  et  vous  avez  tout  ^ 
craindre  de  lui. 

ELÉONGRF. 

J/?  f)vave  tous  les  dangers  ,  je  nç  quitte  pas  moa  père  : 
je  veux  le  suivre. 

R   u  s  T  A  u. 
Son  père!...  Mais  Jaissez-nops  au  moins  le  désarmer,  lui 
arracher.,.. 

VOLMAR,  menaçant. 
Le  premier  qui  s'avance.... 

R  u  s  T   A  u. 
Retirez-vous, madame,  {aux  bûcherons.)  Amis,  gaisissM^ 
1q.  e  l  é  o  n  q  r  e. 

Mon  pèfe!  mon  père  !  0' 

EDOUARD. 

Maman  ,  ils  vont  lui  faire  du  mal. 

E    L    R    o    N    o    R    JK. 

Au  nom  de  l'humanité  ne  le  maltraitez  pa«. 

R    u    s    T    A    u. 

Laissez-nous  faire 

*  Les  bûcherons  s'emparent  de  Volmar,  il  leur  échappe, 
»  et  vient  se  jetter  dans  les  bras  de  sa  tille;  on  les  sépare; 
»  on  lui  arrache  son  arme:  libre,  il  parcourt  le  thé:Ure, 
»  KipunorP  le  spît  toujours;  il  est  de  nouveau  arrêté  ai| 
y  haut  de  la  montagne;  Elponore  et  Edouard  prient 
»  qu'on  ne  le  maltraite  pas.  Tableau.  <5 

Fiii  du  second  j^ctç. 


A  C  T  E    I  I  I. 

*  Le  théâtre  représente  un  jardin  dépendant  de  H  maison 
»  des  foux;  au  pre^Tiipr  plan,  à  droite  de  l'acteur ,  un 
y  tombeau  é\m^  sur  une  e.str;<de  dje  quatre  ip^fcji^s.  * 


S  C  È  N  ^    P  H  E  M  I  É  R  E. 

M.  DE  SEYMOUR,  BERTRAî^D,  domestiquç  ^i^  Uvriée, 

^eymour  entre    le    dernier .^  ayant.,  à  ses  côtés,  Bertrand 

et  un  doniesiique, 

SEYMOUR,   à  Benrand ,  en  entrant, 
JJans  Tiastant  je  pourrai  vous  entendre,  (au  domestique.  ) 


(  '8  ) 

Que  m'annoTicez-voiis?  Quoi!  mon  vieil  ami,  l*îafortuti4 
Volmar  est  parvenu  à  s'échapper,  le  malheureux!...  Vous 
Voyez  que  je  ne  saurais  vous  recomnciander  trop  de  sur-^ 
vaillance;  la  vie  des  insensés,  que  cette  maison  renferme, 
est  entre  vos  mains  ,  et  la  moindre  négligence  peut  deveiuV 
funeste....  Vous  avez,  dites-vous,  envoyé  à  sa  poursuite? 

LE       DOMESTIQUE. 

Kustau,  à  la  tête  de  plusieurs  hommes,  a  suivi  ses  pas. 

s    E    Y    M    O    U    R. 

Il  tarde  bien  à  revenir....  Que  ce  nouveau  malheur  vous 
serve  d'exemple  à  lous,  soyez  tout  entier  à  vos  devoirs, 
songez  sans  cesse  que  c'est  ici  Tasile  du  malheur  ,  emplojeas 
tons  vos  moment  à  secourir  cei)x  qui  vous  sont  confiés  , 
partagez  leurs  peines,  séchez  leurs  larmes,  et  c'est  alors 
que  vous  a»)rez  mérité  le  plus  beau  des  titres,  le  seul  qu'une 
«me  sensible  doit  ambilionner,  celui  de  bienfaiteur  de 
rhnmanité!  Mais  on  larde  bien  à  revenir,  chaque  instant 
auntîiente  mon  iîîquiétude....  Que  je  paye  cher  un  moment 
d'absence  !..  li  faut  env?>yer  de  nouveati ,  il  faut  voir...  J» 
ne  puis  rester  plus  long-tenips  dans  cette  incertitude. 

LE       DOMESTIQUE, 

Le  voilà  !  le  voilà  ! 

s    E    Y    M    G    U    R* 

Ah!  je  respire  I 


S  C  E  N  E     l  /. 

Xes    puecédens,     ru  s  tau,    B  LAI  SOT, 

gardiens  ^    bûcherons. 

R   u  s  T  A  u. 


I 


ous  voici ,  M.  de  ^eymour...»  Nous  ramenons  notre 
homme,  n  ais  ce  n'est  pas  sans  peine  ,  il  a  rencontré,  dans 
la  forêt,  une  femme  et  un  enfant ,  il  ne  voulait  pas  s'en 
séparer. 

BERTRAND,^  part. 

Si  c'était  Eléonore! 

B    L    A    I    s    G    T.    ' 

Père  Bertrand,  celte  darael....  c'est  elle! 

BERTRAND. 

Chut. 

S    E    Y    M    G    U   Jl. 

OÙ  estait  en  ce  moment? 

R    u    s    T    A    u. 

Kons  venons  de  le  renfermer  dans  son  apparteïïietit,  wt 
il  paraît  maintenant  assez  tranquille..,, 
s    K   Y   M   G  u   R. 
Je  cours  ie  viûier....  X«laii>  cette  femme?  , 


(  »9  ) 

R  u  S  T  A  ir. 
Ï^Hîe  le  nomme  son  père....  Notre  marche  était  sî  rapide, 
qu'elle  n'a  pu  nous  suivi  e  ;  son  enfant ,  excédé  par  la  fati- 
gue, Ta  obligée  de  s'arrêter;  je  lui  ai  laissé  deux  de  nos 
ji^ris,  pour  ramener  jusqu'ici,  elle  veut  absolument  vous 
parier. 

s  E   V    M  o   u   R. 
A  moi  ?...  Que  me  veut-elle  ? 

BERTRAND. 

Ah!  M.  de  Seymour,  c'est  une  femme  bien  malheureuse... 
C'est  à  son  sujet  que  je  venais  vous  parler ,  permettez..., 
s   E    Y    M   G    u   R. 

Un  instant ,  mon  premier  devoir  est  de  visiter  mon  amij 
(  on  entend  l'heure.  )  voici  le  moment  ou  les  fous  les  moins 
dangereux  viennent  dans  ce  jardin  se  livrer  à  leurs  amu- 
semens;  je  vous  invite  à  la  plus  grande  surveillance,.  . 
Bertrand,  suivez-moi,  vous  pourrez  m'instruire.  (//^orr.) 

SCÈNE    III. 

RUSTAU,    BLAISOT. 

jL  RUSTAU,  aux  domestiques. 

A  i-LONS  ,  ouvrez  les  portes  :  (  à  Blaisot.  )  eh  bien!  est-ce 
(|ue  tu  restes-là  ? 

BLAISOT. 

J'attends  la  récompense  promise. 

RUSTAU. 

C'est  à  l'économe  qu'il  faut" s'adresser^ 

BLAISOT. 

Eh  bien  !  venez  avec  moi ,  nous  partagerons. 

RUSTAU. 

Non  ,  je  suis  bien  aise  de  rester  ici ,  les  foux  vont  venir , 
et  je  veux  être  témoin  de  leurs  jeux. 

BLAISOT. 

Comment!  les  foux  vont  venir  ici  ?...  Je  ne  reste  pas. 

RUSTAU. 

Tu  as  tort;  j'ai  entendu  leur  projet,  et  je  me  trompe, 
9u  ils  vont  nous  offrir  quelque  chose  de  plaisant. 
B    L    A    I    s   o    T. 

Ce  n'est  pas  l'embarras ,  si  vous  restez ,  je  peux  bien  me 
tenir  derrière  vous. 

RUSTAU. 

Tiens,  les  voici. 


(3oî 
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SCÈNE     IF. 

£    E    s      P    R    é    C    É    D    K    N    s  ,      L    K    S      F   O   U   X. 

^KUree  4^s  foux  ,  <j<ui  forment  un  4U^ertissqme^it  burlesque, 

1-1  R     U    s    T    A    U. 

^Lr^^  voici  assez...  Voilà  Tlieiire  de «e  rendre  au  réfectoire  , 
venez  tous  prendre  des  rafraîchissemens. 
B    L   A    I   s   o  T. 
î)«s  r»frafchissemens....  ah  !  pour  Iç  coup ,  j'en  suis. 
Eifstau  et  Biaisât  sortent ,  précédés  par  les  fouje. 

SCENE     F. 

BERTRAND,    SiflYMOUR. 

Es  E  y  M  o  u  R. 
N'FTN  ,  i!  est  calme....  Mais,  j'ai  peine  à  revenir  du  récit 
<jt!e  vous  uj'avez  fait ,  c{uoi  !  Eiéoiiore  revient  en  ces  lieux... 
C  est  elle  que  son  père  a  rencoiilré  dans  la  forêt.,  .  Etrange 
<^véneineiit!  ..  Quel  molif  peut  Tampuer  ?  Ah!  je  la  crois 
plutôt  ti;uidée  par  des  raison*  d'intérêt,  que  par  un  sincère 
repentir. 

B    F.    R    T    R    A    N    D. 

Bien  au  contraire,  monsieur  de  Seymour,  sa  position 
vous  fera  peine,  la  douleur  la  plus  vive  est  empreinte  sur 
^Qs  trairs. 

s   E  y   M   o  u   R. 

J'ai  peine  à  concevoir  sa  démarche;  oser  revenir  dans 
rv.p  ville  d'où  la  voix  publique  Ta  bannie;  ne  pas  craindre 
l'ignominie  el  la  honJe!  Ce  projet  ne  peut  s'attribuer  qu'à 
deux  causes:  ou  à  uneliaraies.se  peu  commune,  ou  à  un 
dévouement  bien  généreux.  Fasse  le  ciel  que  ce  dernier 
hiotif  conduise  ici  ses  pas. 

BFKTRAND. 

Mais  elle  n'arrive  point,  je  m'inquiète... 
s   E   y  M   o   u   R. 

iSi  le3  soins  que  j'ai  pris  des  biens  de  son  père  ne  jne 
forraient  à  lui  rendre  des  comptes,  je  ne  sais  si  je  pour- 
rais me  résoudre  à  ta  recevoir. 


S   C  E  N  E     V  L 

Les     précédens,    BLAISOT. 

__  BLAISOT  .m 

1  KKK  Bertrand  ,  la  vMà  ,  la  v'ià  qu'arrive.  Ah  !  mon  dieu  !  i 
«fu'elle   parait  fatiguée  1  elfe   «   -remis  son  enfant  chez  le 
giirdien,  el  m*a  prié  devenir  vous  dire  qu'elle  était  Jà. 


(3i) 

ft    Ë    fe    t    ft    A    I*    0. 

Vous  èhtetlclei  ,niotisiieuv  ;  eh  bien  !  piiîs-Je  l'introduire  ? 

s  ï:  Y  M  o  u  u. 
L't^jViilié  qui  me  lie  à  son  infofluné  pèrô  ,  m'ordonne  d* 
la  recevoir.  Quelle  vieuue. 

B    t    À    ï   s    G    T. 

Oui ,  ftlîez  !a  rhercher  ;  rtioi ,  je  vfiis  aller  Vblr  faîraîchir 
îes  fonx.  {Bertrand  et  Blaisof  sortent  cfiaburï  par  un  dké 
di/'/ereni.  )'^ 


SCÈNE     Fil, 
S  E  Y  M  O  U  R ,  seul, 

JJiNFANS  rebelles  !  voilà  votre  clet^nior  refuge  ;  vous  vou» 
livrez  avec  eiiipor(emefit  à  toutes  vos  passions;  vous  suivezr 
aveuglément  vos  désirs.  Vous  ne  songez  pas  alors  auK 
3eines  que   vous  préparez  aux   auteurs  de  vos  jours,  et 


SCENE     y  J  I  1. 
îiES  PRECÉDENâ  ,  feËRTRAND  ,   amenant  Èléonorc, 

A  BERTRAND. 

ttt)*s,'(în  ronî^^  ,  madame,  du  coTJr<*ige;  songez  que 
de  c^lte  ^entrevue,  dépisnd,  peut-être,   \t  sort  à&  voliîe 

père 

E   L   F  G  Isr  b  R   fe  ,   f'avnnçant. 
^tt  n'es^t  qu'en  tremblant ,  monsieur  ,  que  j'ose  tn'e  pré- 
s'enter  devant  vous;  \ox\s  l'ami  démon  père,  celui  d^ 
tfton  enfàncTe,  le  témoin  de  ma  fante  ;  voasme  devez  biea 

^  î:  If  M  o  tj  R. 
3^âî  Wsoiï) ,  il  ^t  vfai ,  èe  Yfi'e  rappelier  Vos  ^remrères 
Kîlïï^Cs  ,  poïîT  consentir  à  vozrs  voir,  (^ue  me  voaie2-vous? 
(  J  part.  )  Comme  ses  traits  sotit  alivr6s. 
IeliéonoRIe. 

3"^  Vetjais  fmplorèrr  un  pardon  généreux lorsqcre  j'â.i 

%ippYis  l^crrrrbie  sifiYatrcti  'de  M.  de  VoteaT 

s  ï:  Y  m  o  V  ft. 
Et  c'est   alors  i?^uîe'ment,  qatî  vooï  tit«SE  'Cfctifiti  iùtttt 
l'étendue  de  volic  fUufle? 


(  32  ) 
iLÉONORK. 

Ah!  les  remords  vengeurs,  n'avaient  p.is  attendu  ceÉ 
instant;  voyez  ma  faiblesse,  et  vous  acquerrez  la  certi- 
tude que  depuis  loug-lemsil  n'esLplusde  repos  pour  moi... 
li'infàme  Dur  ville.... 

s  K  Y  M  G  u  R. 
Je  sais  tout,  Bertrand  m'a  suffisamment  instruit;  mais 
que  venez-vous  faire  en  ces  lieux?  Votre  père  vous  croit 
morte  ;  voilà  votre  tombeau  ,  que  ,  pour  satisfaire  sa  folie  , 
}'ai  fait  élever  dans  ce  jardin  qui  lui  est  consacré  ;  c'est-là, 
qu'oubliant  vos  torts  ,  les  peines  que  vous  lui  avez  causé  , 
il  vient  quelquefois  vous  arroser  de  ses  larmes.  Que  pou* 

vez-vous  désirer  de  plus  ? êtes -vous  même  en  droit 

d'exiger  davantage. 

ÉLÉONORE. 

Oui ,  monsieur ,  et  de  vous  dépend  mon  sort. 

s  E  y  M  o  u   R. 
De  moi  ? 

É    L    É    o    N    o    R    E. 

Voici  mon  projet.  ....  Mon  absence  ,  et  ma  conduite  ont 
privé  mon  père  de  sa  raison  ;  ma  présence  et  mon  repentir 
peuvent  la  lui  rendre..,,  mais  il  est  nécessaire  que  j'habite 
près  de  lui  ;  que  je  sois  seule  chargée  de  le  soigner.  C'est 
de  vous  que  j'attends  cette  grâce  ;  si  vous  daignez  me 
l'accorder,  alors,  je  lui  consacre  fous  mes  momens  ,  j'é- 
ludie  ses  goûts  ,  je  préviens  ses  désirs,  j'essaie  de  détruire 
peu  à  peu  la  haine  qu'il  me  porte;  et  si  je  parviens  à  me 
faire  reconnaître  de  lui ,  à  obtenir  mon  pardon  ,  je  le  sens, 
tous  mes  maux  seront  effacés. 

s  E  y  M  o  u  R ,   ému ,  à  part. 

Bertrand  m'avait  dit  vrai ,  elle  mérite  d'être  excusée. 
(/liiwA.)  Mais  si  vous  ne  réussissez  pas,  si  au  coniiaireil 
•vous  bannit  de  sa  présence  ? 

ÉLEONORE. 

Eh  bien  !  Je  mets  mon  fils  entre  les  mains  d'une  famille 
honnête,  pour  qu'elle  se  charge  de  l'élever,  et  moi  je  re- 
viens ici  vous  implorer  pour  être  jeçue  au  noaibre  des 
femmes  destinées  aux  travaux  de  cette  maison;  alors, 
rouverte  d'habits  grossiers,  me  livrant  avec  ardeur  aux: 
occupations  que  cette  condition  exige,  je  m'imposerai  à 
ïuoi-uiême  la  punition  de  mes  fautes,  et  j'aurai  la  satia- 
iaction  de  les  expier  sous  ies  yeux  de  mon  père, 
s   E   y   M    o    o    R  ,  rt  part. 

Je  ne  puis  résister  à  ce  dernier  trait,  {haut.  )  Eléonore  , 
tout  vous  est  accordé  ,  ce  moment  vous  rend  mon  estime; 
employez  les  moyens  que  vous  croirez  nécessaires,  vou» 
me  trouverez  prêt  à  seconder  vos  eiTorts. 

É    L    É    o    N    o    R    B. 

Est-il  vrai,  me  pardonneriez-vous? 


i 
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S  E  y  M  o  u  rT 
Et  comment  résister  à  votre  langage;  non  ,  vous  n'êtes 
point  un  enfant  dénaturé ,  vous  ne  fûtes  qu'égarée,  vous 
méritez  que  Ton  vous  fasse  grâce. 

É    L    É    G    N    O    R    E. 

Grand  dieu,  je   te  remercie,  voici   mon  premier  pas 
vers  le  bonheur. 

s    E    Y    M    o    U    B. 

Voilà  le  moment   où  votre  père  vient  respirer  ici  un 
air  salutaire ,  retirons-iwnis. 

É     LÉONORE. 

Laissez-moi  lui  parler. 

s    E    Y    M    o    u    R. 

Dans  un  instant,  mais  auj3aravant  ,  venez  vous   pré- 
parer à  cette  entrevue...,  Le  voici,  venez. 

{Eléonore  veut  courir  au-devant  de  son  père  ,  qu'elle  apper- 
çoitdans  l'éloignement  j  Seyniour  la  retient ,  et  L'entraîne 
du  côté  opposé .  ) 


SCENE    J  X, 

VOLMAR,  seul.  ( //  arrive  en  réfléchissant }  s'assied^ 
regarde  autour  de  lui ,  et  dit  : 

jLl  me  semble  que  ce  matin  ,    j'avais  près  de  moi  uno 

femme un  enfant,  {avec  effroi,)  un  enfant  !....  Il  me 

semble  encore  qu'elle  m'a  arraché  des  mains  de  me$  bour- 
reaux   elle  avait  les  traits  d'Eléonore d'Eléonore  ! 

oh  !  non....  (^montrant  le  tombeau  )  Elle  est  là....  c'est  là.,., 
que  je  l'ai  renfermée ,  aussi  elle  ne  peut  plus  me  quitter..  .• 
allons  la  voir. 
(  il  va  au  tombeau ,  parait ^  prier  un  instant ,  puis  il  arrache 

unejleur,  et  l'effeuille  auprès  ;  il  revient  triste ,  les  bras 

croisés  ,  près  l' avant-scène.  ) 

En  voici  encor*  pour  un  jour....  Je  ne  la  verrai  plus  quQ 
demain....  demain....  toujours  là....  (  montrant  le  tombeau  ) 
et  jamais  là,...  {mettant  la  main  sur  son  cœur.)  Perfidei 
Durville  !....  ce  mot  est  sorti  de  ma  bouche....  non,  non  , 
je  ne  l'ai  pas  dit....  c'est  le  nom  d'un  monstre!  Sans  lui, 
Eléonore  serait  encore  avec  son  vieux  père;  c'est  lui, 
c'est  lui  qui  est  cause  de  tous  mes  maux....  mais  je  suis 
seul....  on  m'a  abandonné;  elle  aussi....  qui ,  ce  matin  ,  pa- 
raissait prendre  pitié  de  moi....  me  plaindre...,  elle  aussi 
m'a  abaudooné. 


« 
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SCENE     X. 
VOLMAR,  ELEONORE,  amenée  par  M.Seymour. 

JV    O    L    M    A    R. 
'entends  marcher....  ce  sont  sans  donte  mes  bourreauT, 

s  fc   V  M  o   u   R  ,   à  Eléonore. 
Ne  craignez  rien....    je  le  surveille.  (  li  reste  dans  le 
fond.  ) 

V  o  L  M  A  R  ,  je  retourne ,  apperçoit  Eléonore, 
Ah  !  (  //  La  touche  ^  comme  pour  s'assurer  si  ce  n'e^t  point 
une  ombre.)  C'est  elle,  bien  elle,  elle  ne  m'a  pas  aban- 
donné. ELÉONOKF. 
Moi ,  VOUS  abandonner  ,  jamais  ,  jamais. 

V   o    L   M   A    h.  ,  répétant  a i^ec  force. 
jamais....  tant  mieux  !..ah!  tant  mieux...  votre  promesse 
me  fait  bien  plaisir  ...  mais  dites  moi  ,  les  méchants  c|ui  me 

lourmentent,  voudront  peut-être  vous  chasser t\6  lèS 

écoutez  pas  ....  restef  avec  moi,  testez  je  vous  en  prie  ...* 
nous  parlerons  d'Eléonore. 

E  L  ic  o  N  o  R  E. 
Vous  l'aimez  donc  toujours  ? 

V    o    L    M    A    R. 

Si  je  l'aime  !....  un  père  peut-il  haî^  son  enfant! 

ELÉONORE,^  part. 
Grand  dieu!  tnês  maux  sont  effacés. 

VOLMAR. 

Écoutez....  Des  raécïians,  deâ  genâ  cruels,  m'ôtitassàs^ 
ilné;  des  vautours  dévorans  sont  venus  se  disputer  rtioti 
corps,  ils  ont  enlevé  ma  chair  par  lambeaux  ;  {souriant  et 
appuyant  la  main  d* Eléonore  sur  son  cœur.  )  mais  ils  ont 
laissé  ïDoti  c<3eHr. 

ELÉONORE. 

Quel  égarement!  ..  Diies-moi,  si  Eléonore  se  présentait 
devant  vous,  la  reconnaîtriez-vous  ? 

v  o  L   w    A   R  ,  cherchant. 

Si  Je  la  reconnaîtrais...  Oh  !  oui ,  oui  ;  si  je  la  voyais  ayee 
une  légère  robe  blanche,  un  simple  rirbau  oei^uant  sa  faille, 
une  rose  placée  dans  sa  blonde  chevelure....  Si  j'entendais 
sa  voix....  Oh  ,  oui,  alors  je  la  reconnaîtrais!  Mais  elle  est 
morte....  Je  n'ai  plus  d'Eiéouore....  (^Montrant le  tombeau.') 
£lle  est  là. 

SEYMOUR,   à  parc. 

Quelle  idée  vient  me  frapper. 

ELÉONORE* 

Si  elle  venait  se  jetter  à  vos  pieds',  vous  demander  sa 
grâce ,  arouer  sa  faute ,  que  feiiez-vous  ? 
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y  o  L  M  A   R ,  furieux. 
Si  elle  venait  !  si  elle  venait }  eh  bien!  je  !a  frapperais 
d'un  fer  vengeur. 

ÉLÉONORE. 

Dieux  ! 

V    O    L    M    A    R. 

Non,    lion  ,  r\\\fi  dis-je  ?...  cela  vous  fait  de  la  peine  ?... 
Ah,  qu'elle  \ie!ine ,  qu'elle  vienne,  ynon  ccrur  s*émeut  en 
«a  f;jveur,  et  pour  louie  vengeanre,  je  i'arrc^serai  de  mes 
larmes,  et  la  presserai  sur  mon  sein, 
s   E   y   M   o  u   H. 

Je  ne  balance  plus ,  venez  ,  Eléonore. 

ÉLÉONORE. 

Pourquoi  le  quitter? 

s    E    Y    BI    o    u    R. 

Votre  sort  en  dépend. 

V  o    L    M    A    B. 

Où  allez-vous  ? 

ÉLÉONORE. 

Je  reviens  à  l'instant,  mon  père. 

V  o    t   M    A   R.  • 

Comment  dites-vous....  mon  piîre..  .  ah  !  il  y  a  bien  longf 
temps  que  je  n'ai  entendu  ce  nom..,,  dites  le  encore. 

ÉLÉONORE. 

Adieu,  mon  père. 

V  o    L  M   A   B. 
Bien  ,  bien  ,  revenez  !  ah  !  revenez  !  je  ne  puis  plus  mo 
passer  de  vous  (  Folmar  lui  fait  quelques  caresses  ;Seymour 
la  presse  de  sortir.  ) 

E  L  é   o  N    o   R   E. 
Que  me  voulez-vous  donc. 

S    E    Y    M    o    u    R. 

Les  momens  sont  précieux  ,   un  instant  encore  ,  et  toug 
vos  malheurs  seront  peut-être  effacés  ,  fiez-vou$  à  moi. 

(  Ils  sortent.  ) 


M 


S  C  E  N  E    X  I. 

V  O  L  M  A  R ,  seul, 
o  N  père....  c'est  singulier  comme  ce  mot  m'a  fait 
plaisir...  mon  père...  Ah!  qu'il  est  heureuse ,  celui  qui  peut 
s'entendre  nommer  ainsi.  Mon  père  I  eli  !  pourquoi  chérir 
ce  litre?  m'a-t-il  procuré  le  bonheur?  non  jamais...  il  mo 
»embje  que  mes  regards  pénètrent  dins  l'immense  éter- 
nité... que  vois-je  ?  un  père  malheureux  ,  abandonné  par 
ses  enfans  ,  là,  un  vieillard  couvert  des  lambeaux  de  la 
misère  ,  et  sa  fille  dans  un  palais  somptueux  se  livrant  aux 
plaisirs  et  à  la  joie  quelle  iiorreur  1  mais,  ces  tableaux  affreux 
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dîsparaîssent.  Un  homme  respectable ,  le  front  couvert  de 
cheveux  blancs  ,  est  pressé,  caressé  par  sa  nombreuse 
famille,  ses  petits  enfans  couvrent  sa  têle  de  fleurs  nou- 
vellement écloses  ;  il  sourit  avec  complaisance  à  leurs  jeux 
enfantins^  il  veut  les  couvrir  de  baisers  ,  des  larmes  d'atten- 
drissement  s'échappent  de  ses  jeux,  il  succombe  à  l'excès 
de  Si  i«.ie  et  ramiti«  grave  ces  mots  :  «jouissance  d'un 
PERE.  »  ah !^ oui  ,  je  le  sens  ;  il  est  bien  doux  de  porter  ce 
titre  ,  (  il  rêve  )  mais  il  faut  que  je  travaille.  El  mes  fleurs  , 
elles  ne  sont  pas  arrosées.  Autrefois  c'était  Eléonore  ,  apré- 
sent ,  c'est  moi ,  moi  seul  , toujours  seul. 

(//  va  près  du  lombeaii  arrose  sesjleurs ,  il  en  cueille  une 
qu'il  attache  sur  la  tombe.  ) 

SCENE     XII. 

BLAISOT,     VOLMAR. 

.         BLAISOT,      un  morceau  de' pain  à  la  main. 
Allons,  on  peut  changer  le  proverbe;  on  peut  dire  ,  il 
mau^e  comme  iKi  fou  :  ah  mon  dieu  !  comme  ces  gens   là 
mandent....    cela  m'avait  tellement  mis  en    train  ,  que  j'ai 
élé  obligé  de  quitter  la  salle  ,  sans  quoi,  j'aurais  voulu.... 
(  appercf'rcint  Folmar.  )  ah  !  qu'est-ce  que   je   vois....  c'est 
le  fou  de  ce  matin....  allons  ,  je  ne  lui  échapperai  pas  !  c'est 
çûr....  quoique  ça...  il  a  l'air  tranquille.... 
VOLMAR,     inquiet. 
Elle  ne  revient   pas...  elle  aussi  m'abandonne^ 

BLAISOT,    surpris. 
II  a  parlé....  ah  !  il  a  vraiment  parlé. 

VOLMAR,    l*apperce7,'ant. 
Ah  !  c'est  vous  ,  eh  bien  ,  dites-moi  ?.... 

BLAISOT. 

Ke  m'approchez  pas  ,  oui...'  où  j'appelle  du  monde. 

VOLMAR,     sans  C écouter. 
Di^/es-moi  ,  va-t-elle  venir...  vous  a-t-elle  dit...  qu'elle 
reviendrait. 

BLAISOT. 

Ah  !    ça  ,  quVst-ce.  donc  qu'il  me   dit ,  est-ce   que  je 
connais  ses  connaissances. 

VOLMAR. 

Mon  ami,  rendez-«îoî  un  service. 

BLAISOT. 

Son  ami...  trop  d'honneur  eu  vérité  {à  part.)  ah  !  que  je 
Voudrais  m'en  aller. 

VOLMAR. 

Allez  la  chercher. ... 

BLAISOT,  À  part. 
Oui ,    monsieur  ,    j'y    vais  ,    soyez  tranquille...   diable 
menporte  si  je  sais  ce \ju*il  veut    dive.i^fiaut.)  Je  vais... 
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V  O   L   M    A    B. 

Mais  non  , 

B    L    A    I    s    o    T. 

Allons,  il  ne  veut  pas  que  je  m*en  aille. 

V  o    L   M   A   Jd. 

Non...  elle  ne  reviendra  pas...  restez  avec  moi^ 

B   L  A   r  s  o  T. 
Jolie  société  ;  (  à  part.  )  où  me  snis-je  fourré. 
V   o  L  M  A   R  ,      ai>ec    àmerinme. 
Dois-fe  ra'étonner  d'être  abandonné...   je  suis  malheu- 
reux. (z7  réfléchit.  ) 

B    L    A    I    s    o    T. 

Le  voilà  qui  rêve...  si  je  pouvais  m'évader,  je  Taurais 
échappé  d'une  belle.  Je  crois  que  m'y  v'ià.  (//  va  pour 
sortir.  Tiens  !  qu'est-ce  donc  que  j'vois?v'Ià  toute  la  maison 
qui  vient  par  ici  ;  en  ce  cas  ,  je  reste  avec  toute  ia  maison. 

■■  '       ■  ■       ■         ■  1 1   .       I  I,      ..  Il     I    I  ■  m 

SCÈNE     XIII    ET    DERNIERE. 

M.  DE  VOLMAR,  M.  DE  SEY MOUR ,  ELEONORE ^ 
BERTRAND,   RUSTO  ,  EDOUARD,  GARDIENS. 

v>  Ici  tous  les  gens  de  la  ranison  arrivent ,  escortant  M.  de 
»'  Scymour.  Klécncre  et  son  fils.  Eléonore  passe  der- 
»  rière  le  tombeau  ;  elle  a  une  guitare  à  la  mnin.  M. 
»  de  Volmar  est  sur  le  devant  de  la  scène  ,  absorbé 
»  dans  ses  réUeKious.  Tout  le  monde  est  grouppé  au 
»  fond.  Eiéoiiore  sansétre  vue  ,  prélude  et  fi>fe  l'atten- 
»  tion   de  M.  de  V"ohnar.    Elle' chante. 

y  F.   r.   F.  o   N  o   R   E. 

Xj'aîuour  a  causé  mon  malheur; 
IVIaismon  repentir  est  sineère. 
Pour  moi ,  désormais  ,  le  bonheur 
Sera   dans  les  bras  de  mou  père. 

y  Pendant  cette  romancfe  ,  M.  de  Volmar  a  prêté  Toreille,, 
»  s'est  approché  du  tombeau  et  a  semblé  écouter  si  la 
»  voix  n'en  sortait  pas.  Après  la  romance,  il  dit ,  fort 
»  ému. 

M.       DE       VOLMAR. 

Qu'ai-je  entendu  ?.,.  queîssons  !  il  m'a  semblé  entendre 
ma  fille...  Je  ne  sais  ce  que  j'éprouve...  Mes  sen? sont  agités. 
IV'ia  tête  ,  oh  j  ma  tête  s'égare. 
»  Eîéonore  exéctste  une  ritournelle  ,  pendant  laquelle  elle? 

»  s'avance  sur  le  devant  du    tombeau.  M.   de  Volmar, 

»  i'apperçoit ,  et  dit ,  enchanté.  ^ 

La  voilà  ,  c'est  elle  ! 
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iiEONORE,  liors  d'elle-même  ,  et  se  précipitant  dans  les 
bras  de  son  père. 
Mon   père  !  Je  me  meurs  ! 

w.  D  E   V  o  L  M  A  R  5  /<!  montrant  avec  enthousiasme, 
Eléonore ! 

ELÉONORE. 

Monr  père  ! 

B^DE   VOLMAR,  apperccvant  M.  de  Seymour , 
Sejmour!  mon  ami!  ils  me  sont  tous  rendus! 

M.      DE      SEYMOUR. 

Mon  cher  Volmar.       (  on  se  grouppe,  ) 

EDOUARD. 

Grand  papa  ! 

M.     DEvOLMARj  reprenant  un  moment  d'horreur. 

Un  enfant  ! 

^l'ÉONOR  E,  serrant  son  père  contre  sofi  cœur. 

C'est  le  mien  ,  c'est  mon  fils. 

M.     DE     VOLMAR,  revenant  à  lui. 

Ton  fils!  {S*  attendrissant.)  Qu'il  soit  aussi  le  mien  ! 
Venez  ,  venez  tous  sur  mon  sein  5  ce  jour  est  le  plus  beau 
à&  ma  vie, 

M.       DE       SEYMOUR. 

Remercions  Içciel  !  ii  a  joui  d'un  instant  de  bonheur. 
Tableau  général. 
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Jean   Racine  et  ses   cnfans. 
Jean    Lafontaine. 
jeannot    tout   seul. 
Le  jugement  d'empeigne. 
Molière  avec   ses  amis. 
Î^Kaise  io.«t  »eul. 


La    Lanterne   magique» 

Pradon  siflé  ,  battu. 

La   Paix    ou    le    retour. 

I.C    Petit  Chaperon   rouge, 

La    Petite    Revue. 

le    Petit  Jules. 

Parlez   pour   moi. 

Le    (^uaterne. 

Le  Singulier  m?.riage. 

Le   Tableau    de   Raphaël. 

Tricotiuet. 

Mole  aux  champs  Elysée». 

MÉLODRAMES    NOUVEAUX. 
Sophie   et   Linbka   ou   l'ambition» 
Philippe   d'Alsace. 
L'Enfant   sauvage. 
La    Fille    coupable  ,  repcntantc.- 
La    Bergéte    de  Saluces. 
Madame  Angot  au   Malabar. 
Rachel    ou    la   belle  Juive. 
Jacqueline    d'Oîzebourg. 
Les   Chevalier»  du   Lion. 
Oreste    ou    les    visions   du  crîme^ 
Le    Nain  Jaune, 
Guillaume   le    Conquérant. 
Griseldib  ou  la  vertu  à  l'épreuve, 
La    Tour    du   Sud. 
La  Belle  Milanaise. 
Fiiza. 

La   Foret  Périlleuse. 
La  Fausse  Isaure. 
Joseph,  «n   cinq  actes. 
M    Jocrisse  au    Sérail. 
Maria,  ou  !a  Forêt  de  l'Imberg. 
M.   de   Croustignac. 
Le  Petit   César. 

Le    Petit  Poucet,  en  cinq   actes» 
Les    Prestiges. 
Richardet  en  quatre  actes* 
Riquft  à  la  Houpe. 
Rosaure   de    Valencourt, 
Urbino    et    Juliana. 
Lei  Victimes  de  l'ambition, 
Repeniir    et   générosité, 
La    Fille    mal    gardée. 
L'homme    d'airain. 
L'Amour  et  l'Innocence 
Zadig  ,  ou  la  Vertu  rècompensécj, 

OPERAS. 
Alceste  ,    en    trois    actes. 
Arraide  ,  en    trois   actes. 
Les    Deux   Chasseurs. 
Le  Devin  du  village. 
Les  Hoiaces,  en  tiois  actes. 
Vcit'Veri  ou  le  perroqucÇj 
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La  fille  coupable 
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